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	Si la guerre n'est pas une chose sainte l'homme n'est qu'une poussière grotesque.

	CORMAC MCCARTHY
Méridien de sang 

 

  

	Le Pukhtun se dresse solidement sur le Pukhtu. L'épouse pukhtun n'acceptera pas de mari pukhtun qui n'a pas de Pukhtu.

	Dicton pukhtun 



	

	

	
	
	
Avant-propos

	L'Afghanistan est un pays au relief et au climat brutaux, d'une superficie proche de celle de la France, coincé entre le Pakistan, à l'est et au sud, l'Iran, à l'ouest, et le Tadjikistan, l'Ouzbékistan et le Turkménistan au nord. Sa population est d'environ trente millions d'habitants (hors réfugiés sur les territoires pakistanais et iraniens, plusieurs millions de plus) répartie en différents groupes ethniques : les Pachtounes, environ 40 % de la population, les Tadjiks, un peu moins de 30 %, les Hazâras et les Ouzbeks, environ 10 % chacun, et une myriade de minorités. Ethnie dominante, les Pachtounes sont également présents au Pakistan voisin et s'ils pèsent à peine plus de 15 % de la totalité des habitants de cet État-là, ils y sont plus nombreux qu'en Afghanistan, environ vingt-huit millions de personnes. Le dari, proche du perse, et le pachto sont les deux langues officielles de la République islamique d'Afghanistan.

 

	Ce qui suit est une fiction, avec ses raccourcis et ses approximations. Par une confortable convention avec lui-même, l'auteur a décidé de différencier le singulier et le pluriel du vocable taliban et, dans un souci de clarté, a inclus en fin d'ouvrage différentes annexes : un récapitulatif des personnages, un glossaire des principaux sigles, termes techniques ou étrangers employés dans le texte et une playlist.
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PROLOGUE


	
		Ubi solitudinem faciunt, pacem appellant. 

		Où ils font un désert, ils disent qu'ils font la paix. 

		TACITE 

	

	Un doigt. Un doigt bariolé de rouge et de noir. Elle se dit pareil à ceux de papa quand il peint. Puis papa n'est pas là. Puis papa est mort. Puis à qui est ce doigt. Collé sur une vitre. Le doigt bariolé de rouge et de noir est collé sur une vitre. Il a glissé de quelques centimètres, laissé une trace. Sur la vitre. Trace du doigt collé sur la vitre. De voiture. Un 4 × 4. Blanc. Sale. C'est la seule vitre intacte. La jeune Norvégienne a beau réfléchir, elle ne comprend pas. Ne pige pas. À qui est ce doigt. Et pourquoi la voiture est couverte de suie. Et pourquoi toutes ses vitres sont brisées. Sauf une. Dans le parking de l'hôtel. Un cinq étoiles, ça la fout mal. Je suis dans le parking. Non. Je suis allée dans le jardin. Je m'en souviens très bien, il était dix-sept heures. Passées. J'ai regardé ma montre. C'était il y a quelques minutes à peine. Sortie à la pause pour fumer une cigarette. Il faisait encore jour. Après. Après. Après. D'abord trouver à qui appartient ce doigt. Bariolé de rouge et de noir. Papa. Son cœur se serre quand elle pense à son père, il lui manque tellement. Les larmes montent mais ne coulent pas. Elle fixe le doigt bariolé de rouge et de noir collé sur la vitre. Trace glissée cramoisie sur la vitre. Intacte. Du 4 × 4. La seule. Seule. Il fait nuit. La jeune Norvégienne se creuse la tête pour savoir comment elle est arrivée dans le parking, la nuit, après le jardin, le jour. Dans cet hôtel. Une pause. Pendant la réunion avec le ministre. Elle accompagne un ministre de son pays. À Kaboul. L'hôtel est à Kaboul. C'est le meilleur, le plus sécurisé. La pause. Pendant la réunion. La clope. Après la clope, elle se souvient être rentrée. Le grand hall de marbre. Le thé. Elle est allée se chercher un thé. Dans la maison de thé. De l'hôtel. La jolie Chai Khana. Elle donne sur le hall. Et le parking. Où il fait nuit. Quelques minutes à peine. Le doigt bariolé de rouge et de noir est encore là. Personne ne le réclame. Il a glissé plus bas, sur sa vitre. Il va tomber, se salir par terre. Il faut vite le rendre. Son propriétaire va en avoir besoin. Propriétaire, le mot ne lui plaît pas. Elle ne sait pas s'il faut dire propriétaire lorsqu'on parle d'une partie du corps. La jeune Norvégienne sent alors ses doigts, les siens, à elle. Réalise qu'ils serrent très fort une tasse en grès émaillé. Ébréchée. Vide. Elle sursaute, c'est incontrôlable. Tout aussi incontrôlable que lorsqu'elle a sursauté quand le serveur lui a donné cette tasse par-dessus le comptoir, en lui disant de faire attention de ne pas se brûler, c'est chaud, dans son anglais approximatif, et qu'elle s'est brûlée tout de même parce qu'elle a sursauté. À cause de la première explosion. Elle revient au doigt collé sur le 4 × 4. Ne voit pas qu'elle lâche la tasse. Qui se brise à ses pieds. Dans le parking. La première explosion a fait vibrer toutes les vitres de l'hôtel. Comme tout le monde, elle a sursauté, tourné la tête. Le verre de la façade étant épais, impossible de savoir si c'était près ou loin. Elle a sursauté, tourné la tête, s'est figée. Ça ruisselle maintenant, sur ses joues couvertes de poussière grasse et cramée. La même que celle sur la voiture et le doigt ensanglanté. Ça lui revient, d'un coup, tout, en rafales, en cris, en fuites désordonnées. La seconde explosion. Dehors, encore. Plus près de l'entrée principale. Et du 4 × 4. Quelqu'un l'a bousculée, elle est tombée à la renverse entre des chaises. Des clients, vers une porte dérobée, au fond de la chai khana. Jolie. Tirs, gémissements, troisième explosion. Moins puissante. À l'intérieur. Dans le hall. De marbre. De l'hôtel. Cinq étoiles. Le meilleur de Kaboul. Le plus sécurisé. Il y a de la fumée partout. Ils. Sont. Entrés. Nouvelle déflagration. La jeune Norvégienne s'est abritée sous une table. Elle a aperçu un homme en uniforme jeter quelque chose dans sa direction. Il y a eu un tintement, un poc sur le sol, une petite boule de métal a roulé, roulé, roulé vers elle et s'est arrêtée finalement derrière une grosse vasque. Qui l'a sans doute sauvée. Même si elle s'est pris la table dans la tronche, avec la dépression, le souffle, la chaleur, les résidus de combustion. Et a perdu connaissance. C'était il y a quelques minutes, il faisait jour. À présent, dans le parking, il fait nuit. Le monde s'agite autour d'elle. Un soldat lourdement équipé la soutient, lui sourit, prononce des mots qu'elle ne comprend pas, suppose doux, rassurants, elle ne les entend pas. Elle n'entend plus rien qu'un sifflement. Ça ne l'inquiète pas. Le soldat a les yeux très bleus, un drapeau américain sur l'épaule, ne s'occupe pas du doigt, essaie de la propulser gentiment vers l'avant. La jeune Norvégienne a du mal à respirer, elle sent juste son nez, trop gros, tout plein, rien d'autre. Aucune odeur, ça ne l'inquiète pas. Elle a du mal à avancer, c'est pénible. Elle veut téléphoner chez elle, à Oslo, à sa mère. Elle lui manque elle aussi, autant que son père. Mais lui, il est mort. Elle trouve son mobile dans sa poche de pantalon. Il fonctionne, elle se détend. L'horloge, à l'écran, indique vingt heures dix-neuf, elle s'étrangle. Inerte, elle se laisse alors pousser par le militaire. Marche sur une masse molle, humide. Son regard file vers le sol, un réflexe. Elle a un morceau de bois enfoncé dans le genou, a perdu une chaussure, piétine un bout d'homme. Manche d'uniforme saturée de sang d'où dépasse une main. Il manque un doigt. À ce moment-là seulement, la jeune Norvégienne se met à gueuler.

	14 JANVIER 2008 – ATTENTAT CONTRE L'HÔTEL SERENA DE KABOUL. Six personnes, dont un citoyen américain et un journaliste norvégien, ont trouvé la mort au cours d'une attaque menée par des kamikazes contre un hôtel de luxe principalement fréquenté par des diplomates, des coopérants et des journalistes. Selon le secrétaire général des Nations unies, la cible de cet attentat était probablement le ministre des Affaires étrangères de Norvège, en visite en Afghanistan. Il s'en est tiré indemne. Zabiboullah Moujahid, porte-parole des talibans, a aussitôt déclaré : « Nos martyrs, qui portaient des uniformes de la police, ont attaqué l'hôtel avec des gilets d'explosifs, des AK47 et des grenades. Ils étaient prêts à sacrifier leurs vies pour tuer les envahisseurs étrangers. » Six autres personnes, dont deux clients de l'hôtel, ont également été blessées. La plupart des victimes sont des membres du personnel et des gardes de l'établissement […] 15 JANVIER 2008 – EXPLOSIONS À L'HÔTEL SERENA : HUIT MORTS, une dizaine de blessés et plusieurs arrestations. La capture de l'un des auteurs de l'attentat perpétré hier contre un hôtel de luxe de la capitale a conduit à quatre nouvelles interpellations, dont celle de l'un des lieutenants de Mollah Abdoullah. Ce chef taliban, réfugié au Waziristan du Nord, est un proche de Sirajouddine Haqqani, allié d'Al-Qaïda. Zabiboullah Moujahid, porte-parole des insurgés, a précisé ce matin que l'« homme qui a accompli son devoir sacré venait de la province de Khost et s'appelait Farouk ». Depuis que la coalition internationale emmenée par les États-Unis a renversé leur gouvernement en 2001, les talibans ont revendiqué de nombreuses attaques-suicides en Afghanistan, principalement contre des soldats afghans et étrangers. Celle menée hier dans le centre de Kaboul, contre des civils, marque un tournant dans le conflit […]





	

	

	
	
	

PRIMO

LE LION ET LE RENARD


	I have a rendezvous with Death

	At some disputed barricade,

	When Spring comes back with rustling shade

	And apple-blossoms fill the air

	I have a rendezvous with Death

	When Spring brings back blue days and fair.

	It may be he shall take my hand

	And lead me into his dark land

	And close my eyes and quench my breath

	It may be I shall pass him still.

	I have a rendezvous with Death

	On some scarred slope of battered hill,

	When Spring comes round again this year

	And the first meadow-flowers appear.

 

 

	J'ai rendez-vous avec la Mort

	Sur quelque barricade âprement disputée,

	Quand le printemps revient avec son ombre frémissante

	Et quand l'air est rempli des fleurs du pommier.

	J'ai rendez-vous avec la Mort

	Quand le printemps ramène les beaux jours bleus.

	Il se peut qu'elle prenne ma main

	Et me conduise dans son pays ténébreux

	Ferme mes yeux, éteigne mon souffle.

	Il se peut qu'elle passe sans me toucher.

	J'ai rendez-vous avec la Mort

	Sur quelque colline par les balles scarifiée

	Quand le printemps reparaîtra cette année

	Et qu'écloront les premières fleurs des prairies.

 

	ALAN SEEGER

	« I have a Rendezvous with Death », in Poems
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	L'entreprise Shenzhen Lianyou Chemicals, basée en périphérie de Shenzhen, vend plusieurs types de produits chimiques. Début janvier 2008, comme toutes les semaines ou presque, sept mille litres d'anhydride acétique, un liquide incolore, quittent ses usines en direction de la zone portuaire. Avec ses cent quarante bassins, ses millions d'EVP de fret et de voyageurs en transit annuel, ses centaines de navires de passage chaque mois, c'est l'une des plus dynamiques d'Asie, une véritable fourmilière. Ces sept tonnes, à une poignée de kilos près, licites, accompagnées de tous les manifestes idoines, sont prises en charge par l'une des trente compagnies maritimes implantées localement et embarquées sur un porte-conteneurs. Elles vont s'agréger aux quelque six cent mille autres tonnes de ce composant, un tiers de la production mondiale, vendues légalement tous les ans sur les marchés internationaux par les principaux pays producteurs, dont la Chine fait partie. Conditionné en barils polyéthylène bleus de cent litres, étiquetés selon la réglementation sur l'emballage et le transport des substances dangereuses, cet anhydride acétique vogue ensuite jusqu'à Jebel Ali, aux Émirats arabes unis, où le cargo qui le transporte fait une première escale le 19 janvier, après une douzaine de jours en mer.

	Principal port du golfe Persique, Jebel Ali est une zone franche où tout est fait pour simplifier la vie des sociétés et des hommes d'affaires désireux d'y installer leurs activités. Législation, taxation, contrôles : symboliques. Inexistants même, avec la bonne devise et le volume adéquat. Dollars ou dirhams, enveloppe, sac plastique ou mallette. Parfois, cette souplesse administrative, combinée à une hyperactivité de jour comme de nuit, provoque des erreurs. Ainsi le conteneur de la Shenzhen Lianyou Chemicals est-il malencontreusement débarqué avant d'être rembarqué, une fois la fausse manœuvre constatée, deux heures plus tard. Rien de grave. Même si les scellés ont été brisés puis reconstitués et que dix barils se sont volatilisés sur le quai. Mille litres. Une tonne. Personne n'a rien vu. Il n'y avait rien à voir. Tout le monde était très occupé. Tout le monde est toujours très occupé à Jebel Ali, c'est le premier port du Moyen-Orient. D'ailleurs, cette bourde ne sera jamais inscrite nulle part, ce genre de choses n'arrive pas ici.

	Tandis que le reste du chargement s'apprête à poursuivre sa route normalement, la tonne qui n'existe plus est conduite dans un entrepôt anonyme, perdu au milieu d'un tas d'autres entrepôts similaires. À l'abri des regards, des employés philippins, indonésiens, yéménites ou soudanais, sous-payés, surexploités, très mal protégés par des masques chirurgicaux contrefaits et des gants de vaisselle totalement inefficaces contre les risques de corrosion, intoxication, contamination, combustion, explosion encourus, sont chargés de transvaser notre composé fugueur dans des bonbonnes de vingt et quarante litres, toujours en polyéthylène, semblables à celles utilisées pour les fontaines d'eau minérale des bureaux du monde entier. Et de les ranger ensuite, le cul marqué d'une virgule rouge indélébile, au milieu de denrées destinées à l'import-export, dans un coin vaguement aéré, à peine abrité de la chaleur et de la lumière, en attendant leur réexpédition prochaine.

	L'anhydride acétique est largement utilisé partout, par différentes industries. Pour la production des amidons acétylés employés par la filière agroalimentaire par exemple, ou pour réaliser la synthèse de l'aspirine, ou dans le cadre de divers procédés de conservation du bois. Mais son commerce est très surveillé. Depuis 1988, il figure en effet dans la Convention des Nations unies contre le trafic illicite de stupéfiants et de substances psychotropes en qualité de précurseur indispensable à la fabrication de l'héroïne. Très surveillé donc difficile à acheter sans attirer l'attention. Donc cher lorsqu'il disparaît des radars. Celui que contiennent les fausses bonbonnes d'eau coûtait quelques cents le litre à son départ de Chine. Le même litre vaut maintenant plusieurs dizaines de dollars, davantage que son prix légal au détail n'importe où sur la planète.

	Moins d'une journée après avoir été détournée, la tonne fantôme quitte à nouveau les Émirats arabes unis. Le 25 janvier, peu après minuit, au milieu d'une livraison adressée à la société Pak Beverages Ltd., spécialisée dans la distribution de sodas et autres boissons sans alcool, elle arrive à Karachi. Ouvert sur l'océan Indien, le port est le cœur de cette métropole de seize millions d'habitants et rarement le mot artère n'a été aussi pertinent pour décrire les principales routes qui, de ses quais, irriguent la ville, le reste du pays et, au-delà, certains de ses voisins. À l'instar de l'Afghanistan, totalement enclavé et depuis longtemps tributaire du bon vouloir du Pakistan pour ses approvisionnements.

	Par commodité – impossible de venir du nord par les républiques d'Asie centrale, toujours sous influence russe, ou de l'Iran, à l'ouest – et dans un souci d'économie, le soutien matériel de la guerre déclarée fin 2001 contre Al-Qaïda et ses alliés talibans se fait surtout par voie terrestre, selon deux itinéraires au départ de Karachi. Le premier, au sud, est le moins important. Il rejoint Quetta, au Baloutchistan, cachette actuelle supposée du Mollah Omar, motard borgne Commandeur des croyants, puis via la passe de Chaman traverse Spin Boldak, Kandahar et termine à Kaboul. Le second, plus actif, file jusqu'à Peshawar, capitale symbolique du djihad et de la résistance afghane depuis 1979, ironie de la géopolitique locale, emprunte la passe de Khyber, principal point de jonction entre les deux États, franchit la frontière à Torkham et, après Jalalabad, arrive lui aussi à Kaboul. L'offensive lancée après les événements du 11-Septembre a ainsi généré des flux de dizaines de milliards de dollars de logistique militaire à travers le Pakistan et dopé de façon incontrôlable l'ancienne mafia des transports, par une alliance opportuniste entre les multinationales sous contrat avec l'OTAN et le Pentagone, leurs riches sous-traitants penjabis à la tête des sociétés de convoyage, divers réseaux criminels transfrontaliers, et la réserve inépuisable de pauvres chauffeurs descendus des contreforts de l'Hindou Kouch pour conduire leurs jingle trucks, ces camions fatigués aux cabines décorées de bois, de fer-blanc, de clochettes et de mille couleurs, sur des trajets extrêmement dangereux. Un vrai raz-de-marée d'hommes, de marchandises et de capitaux, transitant par des provinces mal, ou trop bien c'est selon, tenues par les autorités, au milieu duquel il est très facile de se glisser en douce.

	Dollars ou roupies, enveloppe, sac plastique ou mallette.

	Ahmad a lui choisi de ranger les épaisses liasses de billets remises par l'entrepreneur qui loue son camion dans la poche aux motifs vert pomme d'une chaîne de supérettes. L'argent est destiné aux différents péages du voyage à venir : policiers, militaires, talibans locaux, bandits, militaires déguisés en bandits, bandits déguisés en talibans, talibans bandits. Et bis repetita une fois en Afghanistan. Premier prélèvement à la sortie du port cette fois-ci, par un officier des douanes, et ensuite à la jonction avec l'autoroute d'Hyderabad, en pleine circulation, à l'occasion d'un simulacre de vérification d'identité par cinq types en uniforme, entassés dans une bagnole trop petite et trop vieille, aux couleurs passées. Ahmad et son cadet Najib n'ont pas quitté Karachi que déjà mille trois cents roupies, une fortune ici, un peu plus de dix dollars, ont été discrètement extraites du plastique pour être glissées entre permis de conduire et bordereau des marchandises transportées. Avant de se volatiliser. Ahmad reste philosophe, même s'il est toujours anxieux quand il prend la route. Tant qu'on les arrête pour leur ponctionner un peu  d'argent, tout va bien. Ce n'est pas leur argent. Mais il est d'autres aléas contre lesquels les billets, leurs racines pachtounes et l'omniprésence de représentants de leur tribu, les Afridis, tout le long du parcours ne peuvent les prémunir à coup sûr : les embuscades, pillages et exécutions sommaires, monnaie courante sur le chemin de Kaboul.

	Alors, lui et son frère avalent les kilomètres, aussi vite que leur vieux bahut et l'état de la chaussée le permettent, en s'arrêtant le moins possible et en général longtemps après le coucher du soleil. Lorsque la fatigue commence à se faire sentir, que dos et bras agonisent mais qu'il n'est pas encore l'heure de dormir, Najib se met à rouler cigarette de hasch sur cigarette de hasch, et ils fument jusqu'à épuisement, dans l'andante plaintif des craquements de la cabine et des efforts du moteur, les yeux égarés sur la portion de route éclairée par les phares. Sur les bas-côtés aussi, d'où le danger peut surgir à tout instant.

	Après trois jours et deux courtes nuits dans des relais amis, où ils ont croisé pas mal d'autres camionneurs en quête d'un peu de sérénité, ils font halte à Bannu, un important comptoir de commerce et un carrefour stratégique d'où part la principale voie d'accès aux agences du Waziristan du Nord et du Waziristan du Sud, épicentres des zones tribales, les fameuses FATA 1, paradis inexpugnables pour les pires fous de Dieu d'Asie centrale. Sûrement pas pour les gens comme Ahmad, son frère et une grande majorité de Pakistanais. Voilà pourquoi ils préfèrent toujours s'arrêter avant Bannu. Ou bien après. Pourtant, ce 28 janvier, vers une heure du matin, ils ont rendez-vous ici. Pas le choix. Refuser signifiait prendre le risque de ne plus obtenir de livraisons et de quoi payer les traites du camion. Plus d'argent pour le reste de la famille non plus, la fin de l'avenir, leur mort à tous. Mais Ahmad n'est pas mécontent de boucler cette étape, il va pouvoir se débarrasser des quarante bonbonnes d'eau bien rangées au fond de la benne qui le tiennent en souci depuis le départ. Il se tord déjà suffisamment le bide à chaque périple pour ne pas avoir à s'angoisser en trimballant en plus une cargaison dissimulée, illégale et surtout valant près de deux cent mille dollars. Un truc à se faire égorger par des policiers ou des soldats gourmands.

	Emmitouflés dans des couvertures trop usées pour être efficaces contre le froid, Ahmad et Najib patientent quatre joints, assis côte à côte sur un charpoy, ces châlits de bois laissés à la disposition des routiers de passage, avant que les hommes qu'ils attendent ne se pointent, en retard, dans un minuscule Suzuki de chantier. Ils sont trois dans l'habitacle du Carry, serrés, avec leurs kalachnikovs bien en évidence. Najib n'est pas serein mais Ahmad connaît l'un des arrivants. Il l'a déjà vu à Karachi dans les bureaux de son patron et ça le rassure. Il est lui aussi pachtoune, vient d'Afghanistan et appartient à une tribu qui a essaimé dans tout l'est du pays jusqu'ici, au Pakistan. A priori, elle n'est pas en conflit avec celle d'Ahmad et Najib. Les salutations sont brèves mais chaleureuses, dans le respect de l'étiquette, précédées d'un salâm et ponctuées par la légère pression d'une main au niveau de l'épaule de l'interlocuteur et ensuite sur le cœur. Une fois les politesses échangées, les deux frères, rapides, précis, grimpent sur leur attelage, en retirent partiellement la bâche et aident à transférer l'anhydride acétique détourné à Jebel Ali sur le plateau du Suzuki. Une demi-heure plus tard, l'opération est terminée et, après avoir regardé les trois hommes disparaître dans la nuit, Ahmad, satisfait, entraîne Najib vers la dera, la maison d'hôtes qui jouxte le parking de l'aire de repos. Il ne leur reste qu'à se faire une place au milieu des autres chauffeurs ronflant à poings fermés, serrés les uns contre les autres par terre, sur des tapis.

	Les deux frères dorment depuis longtemps lorsque le Carry pénètre dans la cour d'une qalat perchée sur les hauteurs dominant Miranshah, la principale ville du Waziristan du Nord, à quarante kilomètres à l'ouest de Bannu. Construite en lisière de hameau, la ferme fortifiée, un compound dans la terminologie anglo-saxonne héritée de l'Empire britannique, est imposante avec ses épais murs de briques et de torchis hauts de plusieurs mètres, et sa tour de guet. Mais à part sa grande taille rien ne la distingue des édifices du même type s'élevant alentour et dans toutes les campagnes pakistanaises, afghanes ou iraniennes, conçues pour loger et protéger plusieurs générations d'une même famille. Il y a bientôt vingt-cinq ans que plus aucun paysan n'habite cette qalat-là. Après avoir servi de caserne improvisée au moment de la lutte contre les Soviétiques, elle a été rachetée par un moudjahidine en 1990 pour devenir la base arrière du petit commerce traditionnel de son khel, son clan : la contrebande. Elle appartient aujourd'hui au seul de ses trois fils ayant survécu aux soubresauts chaotiques et violents de cette région du monde.

	Le jour qui se lève, bien après l'arrivée du camion, révèle la silhouette d'une sentinelle postée sur la tour. Turban gris sombre rayé de rouge sur la tête, vêtu du traditionnel salwar khamis, cet ensemble composé d'un pantalon bouffant et d'une longue tunique à col de chemise, et d'un vieux parka d'hiver de l'armée pakistanaise, le garde observe la piste desservant le village, AKM en bandoulière. Derrière lui, dans l'enceinte de la ferme, des caravaniers habillés à la même mode s'affairent autour d'une vingtaine de baudets. Ils doivent partir tout à l'heure pour l'Afghanistan et traverser la frontière à la nuit, par des chemins enneigés uniquement praticables à pied, connus d'eux seuls. Avant cela, il leur faut harnacher solidement leurs bêtes pour transporter le précieux anhydride acétique chinois, dont chaque litre vaudra demain, à destination, dans les quatre cents dollars.

	En retrait contre le mur de l'écurie, Qasâb Gul, le Boucher en pachto, surveille avec attention les préparatifs. Il n'est pas très grand, plutôt trapu et, à part ses petits yeux enfoncés dans leurs orbites et soulignés de noir, menaçants en toutes circonstances, il a un visage rond, quelconque, dévoré par la même barbe folle que tous ses compagnons. Un châle de laine beige, qu'on appelle ici patou, couvre ses épaules et dissimule partiellement un brêlage lifchik approvisionné avec trois chargeurs sur le devant et quatre grenades, deux fois deux, dans des poches latérales. Qasâb Gul n'est pas le plus vieux des hommes ici présents, il a peut-être trente-six ans, ou trente-sept, personne n'en est certain, pas même lui, personne n'est jamais sûr de son âge dans ces contrées, mais après Sher Ali Khan, leur chef, il est le plus respecté. Voisins à la naissance, amis de toujours, ils ont fait tous les deux, à la sortie de l'enfance, le djihad contre les Russes, se sont perdus de vue après la guerre, le père de Sher Ali l'ayant envoyé à Karachi pendant quelques années, et se sont retrouvés ensuite, à l'apogée du régime taliban. Ils habitent depuis le même village, celui où ils ont vu le jour, à quelques kilomètres de Sperah, dans la province de Khost, territoire ancestral de leur tribu, les Zadrans.

	Un garçon d'une quinzaine d'années, grand, encore frêle, va d'un contrebandier à l'autre pour vérifier les chargements, appliqué, impliqué. Les hommes le laissent faire de bon cœur, l'aident même, patients et fiers de lui. C'est Adil, fils du khan, chargé de s'assurer que l'expédition nocturne à venir sera prête dans les temps. Qasâb Gul ne le perd pas de vue, véritable mère poule à l'air sévère et au poing toujours prêt. L'adolescent se pavane avec un AK47 sanglé devant lui, canon vers le bas, à la façon des Amrikâyi, cherchant à se démarquer autant qu'à se rassurer par cette attitude inutilement coquette. Tous ici connaissent l'histoire de cette arme, offerte à Adil pour son douzième anniversaire. Elle a longtemps appartenu à Sher Ali. Il avait lui aussi douze ans le jour où il l'a prise sur le cadavre d'un soldat blond, tué par un éclat d'obus au cours d'une embuscade, avant d'exécuter son premier communiste avec. Un officier. Il y a quatre ans, il l'a exhumée de la cache où il l'avait enterrée pour l'emporter au grand marché aux armes de Darra, sur la route de Peshawar. En plus d'une révision complète, sa crosse et sa garde, rongées par la pourriture, ont été remplacées par de nouvelles pièces en bois rehaussées d'inserts en argent massif et gravées avec des charmes contre les mauvais esprits. Puis, il l'a donnée à son fils.

	Un cadeau précieux, statutaire.

	Occupé à sa tâche, Adil ne voit pas Qasâb Gul se rapprocher et sursaute quand il sent le souffle de sa voix derrière lui.

	« Où est Sher Ali ? »

	D'un geste empressé, Adil indique les pentes boisées, au-delà des murs. « Avec Badraï. » Le ton révèle à la fois sa surprise et, sous-jacent, son agacement. Il est jaloux. Unique enfant mâle de sa famille, il ne vit pas bien les faveurs accordées à Nouvelle Lune, la plus jeune de ses deux sœurs. Elle ne devrait pas être là aujourd'hui. Sa place n'est pas avec eux mais à la maison, avec sa mère et Farzana. Depuis toujours, il entend les hommes de son entourage dire : « Nos femmes sont là pour faire du pain et des enfants, rien d'autre. Ce sont des vaches dans leur étable. » Pourtant, son père n'est pas ici avec lui, fier de lui. Il a préféré partir marcher dans la montagne en compagnie de Badraï. Que font-ils là-haut ensemble, il se le demande.

	« Me laissera-t-il partir avec toi, kâkâji ? » Ils n'ont aucun lien de parenté mais Adil s'est adressé à Qasâb Gul en l'appelant oncle, une marque de tendresse destinée à l'amadouer. « Lui as-tu parlé, kâkâji ? »

	Le Boucher répond d'un froncement de sourcils. Il sait les émotions, l'impatience d'Adil. Il sait également qu'il conduira seul hommes et bêtes cette nuit. Il est trop tôt, il n'est pas prêt. La veille, Sher Ali s'est montré inflexible, en dépit du rappel de leurs propres exploits, déjà nombreux à l'âge de l'adolescent. L'époque est différente. Qasâb Gul n'a pas insisté. Cependant, il ne comprend pas et, dans le secret de son cœur, il n'est pas d'accord. Son propre fils aîné, Jan, âgé d'à peine treize ans, fait partie de l'expédition. Il n'approuve pas plus l'escapade de son ami avec sa benjamine. Mais il n'est pas Sher Ali et, hier soir, il n'a pas eu envie de le contrarier. « Tu couines comme une fille. » Avec force, le Boucher gifle la nuque découverte du garçon. « Ton père fera ce qui est bien. Et tu obéiras. »

	Adil baisse la tête et acquiesce, sans conviction, pour éviter de nouveaux coups. Les yeux sur le portail ouvert de la qalat, il se met à bougonner, « pourquoi ne rentre-t-il pas pour me le dire », avant de s'éloigner rapidement lorsque Qasâb Gul lève à nouveau la main.



	1. Pour rappel, le lecteur pourra se référer au glossaire se trouvant en fin d'ouvrage (p. 663) et définissant les pricipaux sigles, termes techniques ou étrangers.
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	[...]

	La jeune secrétaire d'État chargée de l'Écologie aime que l'on parle d'elle dans les médias, à l'instar de tous les politiques aux longues canines. Elle a besoin que l'on parle d'elle dans les médias. Elle porte un projet de loi toujours à la mode, au service du moment marketing de son big boss et elle trime pour se faire pardonner sa rupture des règles de solidarité du gouvernement, l'expression consacrée quand, par besoin d'attention, on l'ouvre trop grande devant un micro pour dire son désaccord avec la navigation à vue des patrons. C'était il y a deux mois. Après, elle s'est barrée à Canossa et a bouffé un chapeau qu'elle n'en finit pas de digérer. Mais cela ne l'empêche pas d'adorer la lumière et de la rechercher par tous les moyens, bien au contraire, telle est la nature de la bête. Il faut dire que les confrères braquent assez facilement leurs projecteurs sur la jeune secrétaire d'État chargée de l'Écologie, les hommes principalement. Ils adorent sa silhouette gracile enserrée dans de stricts tailleurs cuir, très cuir, rallongée par des bottes sans fin, pointues, toujours très talonnées. Tenues, aigus du visage et peau diaphane évoquent ces bourgeoises fausses austères vraies perverses pour lesquelles la trique est objet de délices. Les journalistes du sexe faible sont plus réservées. Si elles doivent reconnaître son intelligence et la fulgurance de son ascension au milieu des fauves à grosses couilles de son parti, refusant par idéologie féministe de s'en prendre ouvertement à elle, en particulier à propos de ce look dont elle use et abuse, à un niveau plus reptilien, elles craignent le genre d'attraction fantasmatique exercée par cette femme sur les mâles qui l'approchent. Pour autant quand elle siffle, les copines rappliquent, son spectacle est encore divertissant et elle sait recevoir.

	Amel n'en a rien à foutre de la jeune secrétaire d'État chargée de l'Écologie et de ses gesticulations politiciennes, elle se branle de savoir si oui ou non elle a besoin de scénariser ses plans cul à grand renfort de latex et de coups de martinet pour en combler le vide, l'ennui ou expier dieu sait quelle faute. Et elle ne goûte pas vraiment la bonne sousoupe républicaine offerte par une arriviste d'autant plus prompte à la servir qu'elle ne la paie pas et en jouit au passage. Même si c'est précisément lorsqu'elle a appris le nom du très beau lieu où elle était invitée à déjeuner, en compagnie d'autres plumes labellisées bio, vert et nature, qu'Amel s'est décidée à venir. À la sortie du conseil des ministres, disait le mail du service de communication, ce sera à deux pas de l'Élysée, le 1728.

	Au 8, rue d'Anjou.

	Dans l'immeuble situé à cette adresse, l'Hôtel Mazin La Fayette, il n'y a pas qu'un restaurant confidentiel apprécié des puissants et des hommes de l'ombre épris de discrétion, il y a aussi le siège de PEMEO. Amel connaît très bien l'endroit. Reste éloignée de lui. Les mots de Ponsot tournent et retournent dans sa tête depuis qu'il lui a annoncé la nomination prochaine de Montana auprès du président. Avec sa vieille colère, ses frustrations et l'envie d'en découdre. Sans oublier son éreintante culpabilité. Tous ces tourments aux aguets sous la surface de sa conscience, qu'elle refoule de plus en plus mal. La tentation était trop forte. Peut-être devrait-elle se mettre au fouet elle aussi.

	Pour le moment, Amel attend son hôtesse en compagnie de ses congénères, un verre à la main, et suit vaguement une conversation à propos de Barack Obama. Le très récemment officialisé candidat démocrate à l'élection présidentielle américaine de novembre prochain a déjà acquis l'envié statut de chouchou du quatrième pouvoir parisien, ce n'est pas rien. Forcément plus intelligent, plus cultivé et meilleur que son adversaire du camp d'en face, celui des néocons, surtout cons. Et non, c'est pas vrai, la couleur de sa peau n'y est pour rien. D'ailleurs on ne devrait pas en parler. Mais quand même, un renoi – c'est pas raciste, la preuve, ils l'emploient eux-mêmes – à la tête des États-Unis, ça aurait de la gueule.

	À travers l'une des portes-fenêtres du restaurant, Amel mate du coin de l'œil l'entrée des bureaux de l'ex-éminence grise de la DGSE, de l'autre côté de la cour intérieure. Plusieurs employés en sont sortis pour aller manger mais aucun visage n'a fait tilt. Seul un homme d'une soixantaine d'années, à l'abondante chevelure brune, très grand et portant beau, a quelque peu attiré son attention. À cause de sa prestance et parce qu'il est entré au 1728 avant de disparaître à l'étage.

	Enfin, la jeune secrétaire d'État chargée de l'Écologie se pointe et passe à table, dans tous les sens du terme, avec la presse. Pendant une heure et demie, couverte par une attachée de presse affûtée, elle vend une salade bien moins appétissante que le menu servi, un velouté de petit pois avec ses gambas marinées, suivi d'un bar de ligne et d'une pâtisserie un poil trop cacaotée.

	Tout au long du repas, Amel surveille alternativement les allées et venues à l'extérieur, ce n'est pas difficile, le lieu est par essence peu fréquenté, et au pied de l'escalier emprunté par l'élégant inconnu. Deux autres hommes seulement l'ont gravi à sa suite. Un vieux, moins bien conservé, et un jeune, petit, dont le seul trait remarquable est une mâchoire proéminente lui donnant un air de bouledogue. Aucun des trois n'est redescendu. Montana n'a pas daigné se montrer. L'opération de com' touche déjà à sa fin et Amel ressent une pointe de déception qu'aucune rationalisation ne parvient à dissiper. Au fond, que pouvait-elle bien espérer si ce n'est apercevoir l'objet de toutes ses rancœurs. À distance. Elle n'a pas prise sur Montana et si c'était le cas, il serait dangereux de chercher à en profiter. Reste éloignée de lui. Elle doit laisser filer le passé abîmé auquel ce type est associé, il est comme un chien errant qui lui collerait aux basques, pour s'en débarrasser, il faut arrêter de le nourrir.

	Lorsque la jeune secrétaire d'État chargée de l'Écologie se lève, les hommes viennent à elle et les femmes tergiversent. Entre elles. Amel rit sous cape et récupère sa veste. Dehors, une berline noire pénètre dans la cour. Un chauffeur en descend et vient ouvrir l'une des portières arrière à une fille aux jambes magnifiques. Elle est très apprêtée, avec des cheveux d'un blanc artificiel, mais son ensemble minishort, blazer rouge et chemise de soie fait son petit effet. Amel n'est pas la seule à l'avoir remarquée. Un des maîtres d'hôtel, la petite quarantaine, s'est arrêté près d'une baie vitrée pour admirer la vue. Connaisseur, il esquisse un sourire et Amel l'imite, amusée. Il lui a fait du rentre-dedans pendant tout le déjeuner mais semble l'avoir maintenant oubliée. Distraite, elle rate presque totalement la sortie de voiture du compagnon de la peroxydée et se rend compte de sa présence uniquement lorsqu'il disparaît chez PEMEO. Cette vision fugitive, de dos, suffit à affoler le cœur d'Amel et lui tordre le bide. Elle reste plantée là, le regard fixe, sans réaction, jusqu'à ce qu'une conseillère vienne la saluer en lui prenant la main, et lui adresse le sourire pincé et l'à bientôt de circonstance.

	Amel laisse ses confrères quitter le restaurant sans elle. Elle se rassoit en simulant un coup de fil. La bagnole n'est pas repartie. Son conducteur a juste manœuvré pour pouvoir filer rapidement. Assis derrière le volant, il attend. De façon arbitraire, la journaliste s'accorde dix minutes, ensuite il lui faudra dégager à son tour. Elle n'a pas à poireauter aussi longtemps. La fille réapparaît et se met à faire le pied de grue devant la caisse. Il y a chez elle un mélange d'assurance vulgaire et de grâce fragile très séduisant. Tout ce qu'elle porte pue le luxe, les fringues, les escarpins, les bijoux et la baguette Fendi de saison d'où dégueule une enveloppe kraft. Elle jure avec le reste. Assez pour qu'on la remarque vite. Or Amel ne l'a pas vue auparavant. Elle est épaisse cette enveloppe, possible qu'elle soit venue précisément pour la chercher. Du pognon. Possible également. Pro ou pas, difficile de trancher. Quant à savoir ce que Montana fait avec elle, amusement d'un jour, maîtresse régulière ou agent d'influence, tout est envisageable, même si Amel ne voit pas ce dernier très porté sur la chose. Un ressenti venant peut-être de sa méconnaissance de la vie privée d'un homme qu'elle sait juste marié depuis une quarantaine d'années et sans enfant.

	Quelques instants plus tard, Montana lui-même revient dans la cour. Il a un bref échange avec la fille, ponctué par un non renfrogné de sa part à elle, une bise unique sur la joue et une caresse dans le bas du dos. Jusqu'au short. Le geste s'attarde et tient plus de l'attitude d'un propriétaire que de la manifestation tendre. Ces deux-là baisent ensemble. Pro, donc. La fille remonte dans la berline et l'ancien officier de renseignement se dirige vers l'entrée du 1728. Sans prêter attention aux gens encore présents dans l'enfilade de boiseries du rez-de-chaussée de l'établissement, ouvert sur l'extérieur, il prend à son tour l'escalier.

	Pour ne pas être vue, Amel a fui vers le fond, où se trouvent les toilettes. Lorsqu'elle en sort, elle croise dans le vestibule le maître d'hôtel dragueur de retour des cuisines. Elle lui offre un regard appuyé auquel il ne reste pas insensible, et suit par un compliment sur la qualité de la cuisine proposée et du service. Il réagit à son flirt léger, elle pousse l'avantage, manifeste une jalousie de façade à propos de la jolie blonde, là, dehors et il se défend en riant, lui les préfère avec plus de piquant, évidemment. L'autre est trop jeune, une prétentieuse, elle s'appelle Chloé. Elle vient souvent, c'est la gamine du patron d'en face. Amel s'est trompée, ni pute, ni maîtresse, ils baisent pas, le geste était pourtant ambigu. Il faut qu'elle mette ses infos à jour, Montana a eu au moins une gosse. Non, non, pas le monsieur avec qui elle est arrivée, l'autre, celui qui termine son déjeuner avec ses invités dans le salon des Trois Ors, au premier. Finalement, la journaliste n'avait pas tout faux. Intéressant, Montana ne dirige plus PEMEO et il se tape la fille de son remplaçant. Demander le nom complet de ce dernier serait maladroit et n'est pas nécessaire, Amel peut le trouver facilement ailleurs. Si elle le souhaite. Il est temps de couper court. Elle salue le mec, souriante, et il tente une approche, normal, récompensée quand elle lui donne son 06. En changeant juste un chiffre. Sa déception passera vite et si elle a encore besoin de lui, elle pourra toujours s'abriter derrière une erreur de bonne foi.

	[...]

	De Montchanin-Lassée, c'est le nom de la fille. Ou plutôt celui de son père, prénom Guy. Amel a tenu trois jours avant de se mettre à le chercher. Et vingt minutes à le trouver. Grâce à Google, dans un très ennuyeux .pdf relatif aux activités de PEMEO dans le Golfe, déniché sur le site web d'un obscur Bureau de promotion des échanges France Qatar. En consultant ensuite le Who's Who, elle a pu se faire une meilleure idée de l'homme. Après une carrière de diplomate au Maghreb et au Moyen-Orient, il est passé par l'Élysée, entre 2002 et 2005, avant de terminer secrétaire général du Quai d'Orsay. En 2006, il est élevé à la dignité d'ambassadeur de France. L'an dernier, à soixante-six ans, il prend sa retraite et la place de Montana. Il est marié à une certaine Micheline et ils ont eu deux filles, Joy, trente-sept ans, cardiologue, mariée elle aussi, et Chloé, née à Bagdad au milieu des années quatre-vingt. Grosse différence d'âge entre les deux sœurs. Et elles ne se ressemblent pas vraiment sur les quelques photos disponibles en ligne. L'aînée n'a pas été gâtée, elle a un physique lourd et le visage carré et masculin de son père. La cadette, en revanche, est le portrait craché de sa mère.

	Après, Amel a eu des scrupules et surtout du boulot. Elle n'a commencé à creuser du côté de la jeune Chloé que le lendemain, en allant au plus simple, le Who's Who 2.0, Facebook, le plus mouillé des rêves mouillés des nostalgiques de la Stasi. Son profil, trop public, indique Lettres classiques à la Sorbonne, c'est compliqué et témoigne d'une appétence certaine pour la fête. Elle a beaucoup d'amis, plus de mille au compteur, et elle est dehors tous les soirs. Amel a hésité à l'aborder par ce biais. Elle aurait pu toiletter sa propre page, faire disparaître les références au journalisme, ou en créer une nouvelle, sous un faux nom, pour le cas où Montana surveillerait l'activité Internet de sa maîtresse. Ensuite, une demande pour accéder à son cercle pas si restreint, un ou deux messages privés pour tâter le terrain et, sauf à se retrouver noyée dans la masse, elle aurait été dans la place. Encore fallait-il savoir dans quel but.

	Reste éloignée de lui. Ponsot ne lâche pas Amel, ni dans sa tête, ni dans la vraie vie. Il l'a rappelée, veut dîner à nouveau. Elle a dit oui, sans engagement de date. Elle n'a pas non plus pris contact avec Chloé de Montchanin-Lassée mais a suivi avec attention son agenda social des dix derniers jours. Et a compris que ce soir CdM – pour ses proches – se rendrait à une soirée Pétanque contemporaine, organisée dans le Marais par des potes d'Olivier. Amel les a déjà croisés ceux-là, ça sert d'avoir un mec qui fréquente le Tout-Paris branchouille. Sur un coup de tête, elle a décidé d'y aller aussi et s'est démerdée pour se faire inviter.

	On accède aux hostilités par la rue des Francs-Bourgeois, la frontière des troisième et quatrième arrondissements, après avoir traversé la cour pavée d'un bâtiment classé occupé par une annexe de la Mairie de Paris. Au-delà, un interphone, un hall, un couloir secondaire, une lourde porte en bois de facture moderne à serrure électromagnétique, un digicode – Olivier connaît le sésame, programmé pour l'occasion – et, derrière le sempiternel duo musclé de videurs blacks, apparaît un jardin paysagé. Privé. Un espace planté d'essences rares, carré, de quelque cinquante mètres de côté, sans vis-à-vis et ceint d'une muraille de pierre restaurée récemment, enduite à l'ancienne. Contre le mur du fond, un bâtiment de quatre niveaux. Sa façade, soutenue par des poutres en acier d'inspiration Eiffel, a été entièrement vitrée pour offrir son intimité de loft à l'indiscrétion des visiteurs.

	Le copain d'Amel est familier de l'endroit et lui en fait l'article. La baraque, héritée sur le tard au milieu d'un énorme patrimoine immobilier, a été métamorphosée par son propriétaire, un galeriste du quartier, dans les années quatre-vingt-dix. Maintenant à la retraite, il s'est réfugié à la campagne et n'y habite plus. Ses enfants, eux-mêmes petits commerçants de l'art contemporain, ont préféré en faire un lieu d'exposition pour gens fortunés en quête de sens fiscal plutôt qu'une résidence. Ils l'utilisent parfois pour donner des fêtes, toujours très exclusives. Olivier insiste sur ce dernier mot, la procuration est sa façon de briller. La seule. Amel lui caresse la joue et ce geste le flatte. Elle s'en distrait, il ne le voit pas.

	La nuit descend sur la capitale et des éclairages extérieurs s'illuminent peu à peu pour mettre en valeur le parc miniature et jouer avec les ombres. Impression d'avoir brutalement changé de réalité. Disparu, le monde d'où ils viennent, avec son anarchie sans grâce, ses dissonances et ses lumières trop criardes. Ils sont accueillis par le set langoureux d'une DJette de saison, cette race-là est éphémère. Les yeux rivés à l'écran du MacBook de rigueur, elle officie, avec un air sévère de grande prêtresse, la moue plus hautaine que boudeuse, sur une estrade posée à l'extrémité d'une allée de terre battue. Celle-ci, large, dessine un L autour de la terrasse de la maison et a été découpée en trois couloirs. S'y affrontent d'improbables boulistes, caricatures pagnolesques tirées à quatre épingles.

	Olivier salue des amis, des clients, les deux se confondent, fait au début l'effort des présentations, se lasse, délaisse et Amel en profite, elle s'éclipse. La foule n'en est pas une encore, à peine soixante personnes. Une centaine ont été invitées. Elles viendront toutes, pour la plupart accompagnées. Partir en chasse sans attendre, dans une heure, il sera difficile d'identifier qui que ce soit. La pétanque concentre pour le moment toutes les attentions et, au son de la voix suave de David Bowie, la journaliste se mêle aux spectateurs.

	She'll come, she'll go…

	L'assistance est très monochrome. À part les deux cerbères de l'entrée et un autre black, gay cela va de soi. Il y a également quelques Japonais, à moins qu'il ne s'agisse de Chinois, ils sont riches et fréquentables désormais, et savent aussi se donner en spectacle en restant à leur place. Pas d'autre Arabe en vue à l'exception d'une fille très bronzée, qui parle fort un anglais accentué. Princesse délurée du Golfe, d'Égypte peut-être. Cosmopolitisme à la parisienne, on se mélange mais pas trop et surtout entre soi.

	The lady from another grinning soul…

	Tous sont beaux, lookés à mort, sûrs d'eux. Même Amel. Elle sait donner le change et se mettre au diapason de cette engeance dont l'inconsistante constance la repose. Ce soir, elle porte un bermuda en jean dont l'ourlet a été soigneusement replié au-dessus du genou, un simple débardeur blanc négligemment débraillé sous lequel elle n'a pas mis de soutien-gorge, pour suggérer l'érection de ses seins, et des escarpins à talons effilés et orteils apparents. Elle n'a pas abusé du maquillage, juste de quoi redonner des couleurs au mat de sa peau et jouer sur l'éclat aigue-marine de son regard. Elle est à l'image de toutes les autres jolies gueules de la soirée, ne sort pas du lot, semble à sa place, c'est le but.

	Le blanc artificiel des cheveux courts de la maîtresse de Montana reste invisible. Amel délaisse la faune entourant les sportifs et reporte son attention sur l'intérieur du loft. Du personnel de service et une douzaine d'invités s'y promènent entre le rez-de-chaussée et le premier, où quelques sculptures sont montrées. Les deux étages supérieurs sont déserts.

	She won't stake her life on you…

	Là se trouvent les seules pièces fermées, vraisemblablement les quartiers privés. En plus d'escaliers en colimaçon, Amel remarque qu'un ascenseur aux parois grillagées dessert les différents paliers. À un train de sénateur, la cabine monte et elle la suit du regard, voit un homme en sortir, se diriger vers l'une des chambres closes. Quand il ouvre la porte, Amel aperçoit Chloé, debout avec un couple et une autre fille, assise sur un lit, penchée en avant.

	Feel the love of her caress…

	En deux ou trois secondes, avant que le mec referme, elle en saisit assez, l'attitude des corps, l'attente vaguement anxieuse, une main qui froisse et défroisse des billets, une deuxième plus nonchalante qui s'apprête à prendre l'argent et donner en retour. Le cerveau de la journaliste remplit les blancs sans effort. Elle a déjà vu pas mal de rituels de ce genre, dans d'autres alcôves, d'autres appartements, commis par d'autres gens, à commencer par Olivier. La petite CdM deale. Écouter les conseils de Ponsot va être difficile maintenant. Amel sourit.

	She will be your living end…

	Elle compte sept allées et venues, à chaque fois une personne, ou deux, avant la sortie de Chloé. La pétanque s'achève, la soirée enfle, s'excite, ça danse, ça divague dans le jardin.

	Olivier la retrouve et vient monter la garde à ses côtés.

	« Alors, heureux ?

	— Ça va. T'as envie ?

	— Pas tout de suite, mais donne toujours. »

	Tout en glissant un petit ballon de cocaïne dans le sac d'Amel, Olivier lui susurre un « petite pute » à l'oreille.

	« C'est vrai. »

	Chloé a reparu au troisième, emprunte les escaliers.

	Souriante, la journaliste la montre à son mec. « Tu as de la concurrence. »

	Olivier se retourne. « T'as l'œil. Et t'as tout faux. Je fais grimper, elle fait descendre. Mais il nous arrive d'échanger des trucs. Viens, je te présente. »

	Chloé les salue sans afficher l'euphorie de façade attendue en pareilles circonstances. Malgré le vernis sociable qu'Olivier semble vouloir lui donner, leur relation est pragmatique, transactionnelle et paraît très occasionnelle, sans plus. Ils ne font pas partie du même monde, la journaliste le sent immédiatement. La gamine se met à la toiser des pieds à la tête et s'amuse sans se cacher de leurs tenues similaires, à une paire de sandales Sergio Rossi près. Quand elle s'arrête sur ses yeux, Chloé doit y déceler quelque chose qui lui plaît, ou l'intrigue plutôt, car elle ne les lâche plus. Amel soutient son regard et essaie de garder le contrôle de ses émotions, de ne pas sombrer dans l'abîme que son imprudence vient d'ouvrir devant elle. Calme-toi. Calme-toi, merde, assure. Le petit copain et son remplissage verbal sans fond s'estompent. Rejetée sa demande de troc, CdM n'a plus rien, ou en aura plus tard, peut-être, et lorsque sa voix perdue dans la distance cherche à se refaire une place dans l'échange muet qui accapare les deux filles en disant, d'une vulgarité toc, « arrêtez de vous mater comme ça, on dirait deux chiennes qui se reniflent la chatte, I'm so hard, babe », Amel annonce « j'ai envie de danser » et Chloé lui prend la main.

	Go ahead…

	Elles plongent toutes les deux au milieu de la piste sans se lâcher ni attendre Olivier, et ne rompent leur premier contact physique que pour se faire face. Tout en restant très près l'une de l'autre.

	Tonight…

	Elles se cherchent en rythme, dans une bulle musicale et sensuelle qui n'est plus tout à fait celle de la soirée. Les autres disparaissent pour un temps. Encombrée, Amel laisse tomber son sac à ses pieds. Le geste séduit Chloé. Elle l'imite et vient placer l'une de ses jambes entre celles de sa partenaire. Elle attrape le poignet de la journaliste et guide son bras autour de sa taille.

	Keep your head…

	Elles se touchent à présent, se frottent. Chloé ferme les yeux, bascule la tête en arrière, offre son cou. Amel pense cette meuf est une bombe. Elle ne peut s'empêcher de venir humer sa peau découverte qu'une perspiration naissante lustre sous les flashs lumineux. Ça sent bon.

	Take my hand…

	La main d'Amel glisse de quelques centimètres sur une fesse. Elle veut se reprendre mais Chloé interprète le geste comme une invitation et propulse son bas-ventre vers l'avant. Leurs pubis s'épousent. Ils ne se séparent plus, ondulent ensemble, se font du bien.

	Tonight…

	Le voisinage a pris conscience de leur sexy spectacle. Plusieurs garçons se lancent dans de ridicules parades nuptiales pour taper l'incruste. Elles ne les voient pas.

	Keep your head…

	Pas plus que les autres filles, dont la riposte tout en déhanchements saccadés est plus maladroite que lascive. Chloé fixe Amel d'un air de défi. Elles sont seules. Une zone tampon a fini par se former autour d'elles. Ce qui se joue là ne concerne personne. Amel est face au vide. Elle veut ma bouche. Elle regarde les lèvres de Chloé, rondes, bien dessinées, légèrement écartées. Maintenant. Chloé la voit les regarder. Amel voit Chloé la voir, voir son envie.

	Tonight…

	Non. Ce ne serait pas une première mais il n'est pas question de se laisser faire par la pétasse de Montana.

	Play my game…

	Les doigts d'Amel libèrent le cul de Chloé pour venir s'enfoncer dans ses cheveux, au-dessus de la nuque, les caresser, doucement les saisir par les racines. Et tirer dessus d'un geste sec. Elle capte un petit cri malgré la musique, de surprise douloureuse mais pas malvenue, et lui mord la gorge près de la clavicule. Chloé se laisse faire quelques secondes, jusqu'au premier sang, et s'écarte brusquement. Ce n'est pas une fuite, elle se contente de reprendre ses distances, n'essuie pas l'effilé rouge qui tache son décolleté, provoque toujours. Le mix de Yuksek cède la place à un autre et elles restent à se tourner autour le temps de plusieurs morceaux.

	Olivier croise non loin de là, en périphérie, et cherche à attirer l'attention d'Amel. Elle joue à ne pas le voir. Peut-être le prendra-t-il mal, ne comprendra-t-il pas, il ne sera pas le premier à ne pas comprendre, ne pas la comprendre. Six mois avec lui, c'est bien et c'est assez. Elle le voit s'éloigner. Il en trouvera une autre, plus facile, elles sont si nombreuses à pouvoir se satisfaire de sa façon d'être au monde. Léger malaise tout de même, il s'en va mais ce n'est pas ça, son départ la renvoie à sa propre dérive, sans fin.

	Chloé perçoit son trouble. Elle ramasse leurs sacs, l'attrape par le coude et leur fraye un chemin vers le loft. À l'intérieur, d'un sourire, elle chope une bouteille de vodka derrière le bar et, après avoir bousculé un couple devant l'ascenseur, elle pousse Amel à l'intérieur. « Ton mec…

	— C'est pas mon mec.

	— Bon, ton ex.

	— Sextoy.

	— T'es toujours aussi pénible ? Il t'en a filé un peu ? »

	Amel acquiesce.

	« J'espère que c'est pas celle qu'il vend. »

	Elles entrent dans la chambre de tout à l'heure. Chloé referme, les isole du vacarme de la fête. La pièce est décorée sobrement, avec le goût assuré du fric, elle est prolongée par une salle de bains et des chiottes, derrière des portes coulissantes entrouvertes. Rien de personnel, c'est un lieu de passage. Le dessus-de-lit est froissé. Personne n'a dormi là mais on s'y est beaucoup assis. Sur le chevet, un exemplaire du magazine Artpress. Il est de traviole et sa couverture est couverte d'une fine pellicule claire.

	« Donne ta C. »

	Amel tend le ballon de coke à Chloé. Celle-ci s'installe devant une console, prépare une dizaine de traits à même le plateau et récupère une courte cannisse argentée dans un élégant porte-cigarettes. Elle la tend à la journaliste. « T'es clean ?

	— Et toi ? » Amel se fait deux lignes avec la paille, renifle fort, ça dégouline après lui avoir dégagé les sinus. Un relent d'essence lui remonte dans le nez et elle se sent tout de suite mieux. Oublié son coup de blues, elle sourit à Chloé et lui caresse le front. Pendant que sa nouvelle copine sniffe, elle se sert de la vodka et s'affale contre la tête de lit pour la siroter.

	CdM s'assied devant la journaliste. Sans lui prendre son verre des mains, elle le guide jusqu'à sa bouche et boit une longue gorgée. Elle a les yeux qui brillent.

	« Je t'ai vue ici, tout à l'heure.

	— Tu as vu quoi ? »

	Haussement d'épaules d'Amel.

	« Tu fais quoi ? »

	Sourire. « Je sors la nuit et je mords les jolies filles. »

	Auquel répond un autre sourire. Chloé n'a toujours pas lâchéle verre ni les mains d'Amel. Elles se dévisagent et c'est la chute,lentement amortie, sans fin, au rythme de la musique loin, là-bas, dehors. Elles s'embrassent légèrement alcoolisé, gourmand, empressé, la porte est verrouillée, « pour avoir la paix », et Chloé se met à jouer avec les doigts d'Amel, les attire en elle, sans prendre le temps de se déshabiller, besoin de se les enfoncer fort et profond, vite, « vite, j'ai envie de jouir ! ». Elle vient en quelques minutes mouillées. Après seulement elle fait voler leurs fringues. Elle éteint les lumières, pas toutes, elle veut de la douceur mais se voir, la voir, les voir. Amel a de beaux seins, Chloé le lui dit et l'embrasse encore, parcourt Amel, caresse Amel, sa langue s'occupe d'Amel. Jusqu'à ce qu'elle vienne elle aussi, dans sa bouche. Et elle retourne Amel, lèche l'anus d'Amel tout en jouant du pouce avec le clitoris d'Amel, appuie fort, à l'orgasme. Et Amel tente de la repousser, c'est trop sensible, mais Chloé résiste, ne se laisse pas faire, enfouit son visage dans ses fesses, s'enfonce. Et Amel jouit encore. Coke. Elles s'embrassent, se dévorent les lèvres, s'excitent des langues, troisième round, se font du bien. Plusieurs fois on vient frapper à la porte. Pour acheter ou participer. À tour de rôle, elles envoient se faire foutre, se marrent. Le temps passe, elles continuent, nouveau round. Les dernières lignes sont franchies, brouillées, effacées depuis longtemps, la vodka est descendue, pas trop, leurs orgasmes s'apaisent, il est plus de quatre heures. Amel va rentrer.

	Chloé aimerait qu'elle reste ici avec elle, c'est possible, le proprio est un ex, il ne dira rien, « et c'est un bon client ». Elle montre une de ses bonbonnes. « T'as déjà essayé ? »

	La journaliste hésite, elle a la trouille mais elle est tellement bien, elle n'a pas envie de partir. Partir c'est fuir, elle le perçoit dans le regard de Chloé, et si elle fuit maintenant, elle risque de ne plus la recroiser. Ce n'est peut-être pas plus mal. Reste éloignée de lui. Le brave Ponsot, toujours là. Mais Amel ne veut plus fuir, elle a trouvé un défaut à la cuirasse. « Non.

	— Tu veux ? » Chloé remarque son angoisse. « Flippe pas, je me pique pas. »

	Ça se prépare comme la coke, c'est légèrement brun, le grain semble plus épais, grossier, il faut bien piler la poudre. CdM sépare un premier trait minuscule et dit juste « aie confiance » quand Amel semble se vexer. Mais elle se penche quand même. Elle a peur mais elle se penche, mate Chloé, prend la paille, inspire. Et ça entre, et ça pique un peu, moins que la CC, et ça coule, dans sa bouche et sa gorge, amer sans être désagréable, avec un arrière-goût sucré. Elle attend un peu, sent venir la transpiration à la surface de sa peau, c'est chaud et c'est frais. Elle se lève, fait quelques pas incertains, à peine, et elle est submergée, merde, merde, merde, merde, et elle se laisse aller sur le dessus-de-lit, il est si confort putain, et ses yeux ont du mal à rester ouverts tellement c'est bon, et elle glisse sur les draps, « ça va », elle répond à la voix de Chloé, un petit rire inextinguible aux lèvres, et elle rigole oh oui, elle rigole, toute seule, en s'étirant. Tout dedans c'est doux, elle a plus peur, elle a plus mal. La chambre oscille lentement, elle entend Chloé renifler et rire aussi, et elle s'endort quand celle-ci vient enfin se coucher à ses côtés, la tête sur son ventre nu brûlant de vie.

	La fête est finie. Dans le jardin déserté de l'hôtel particulier, une silhouette vêtue d'un manteau étrange, constitué de lanières couleur de nature, émerge d'un bosquet où elle s'était cachée. La carrure est celle d'un homme. Il se met en marche à pas mesurés vers le loft enténébré, pénètre au rez-de-chaussée, gravit sans bruit les escaliers de fer. Dans sa main droite gantée, un poignard. Sa lame épaisse, courbe, accroche un bref instant une lueur nocturne. Il s'arrête devant la porte de la chambre du troisième, il saisit la poignée, tourne, ouvre, entre, s'approche, tend son autre main et d'un geste rapide étouffe le cri d'Amel, éveillée par surprise. L'arme s'élève, menaçante, et elle reconnaît les yeux noirs perdus dans le maquillage de combat étalé sur le visage de son agresseur. Il dit « salope, tu m'as balancé » et abat son kukri.

	Amel reprend conscience seule, le cœur affolé par une peine terrible, et met une dizaine de minutes à se calmer. Lui, depuis combien de temps, elle est incapable de se souvenir quand il a cessé de la visiter dans ses rêves. S'il ne déserte que rarement ses journées, il s'était résolu à lui foutre la paix la nuit, lorsqu'elle est tout à fait vulnérable. Mais pas cette fois. Elle a abusé, n'a pas bien dormi et il en a profité. Salaud. Une larme glisse le long de sa joue, vite essuyée. Amel se retourne sur le dos et sent que ses cheveux sont attachés. Avec son string entortillé en chouchou de fortune. Quelques mèches collent, puent le vomi. Vision fugace d'elle-même au-dessus de la cuvette des toilettes, la tronche soutenue par Chloé pendant qu'elle se vide. Plusieurs fois. Pas étonnant qu'elle ait mal au bide. Elle se souvient de paroles d'apaisement et c'est tout. Le reste ce sont des noirs et des blancs impossibles à combler. Jusqu'au cauchemar. Et au réveil.

	À travers une ouverture zénithale, le soleil de midi flashe dur sur le lit défait. Dans le crâne d'Amel ça se bat à coups de piques. Nuque, épaules, bras raides et endoloris, elle peine à se mettre debout pour filer à deux à l'heure sous la douche recouvrer un semblant de vie. Juste avant de descendre, elle trouve, pliée sur son sac à main, une feuille où Chloé, d'une calligraphie soignée, à l'encre de petite fille, lui a écrit Appelle-moi si tu veux avec son numéro de mobile. En bas, le personnel chargé de tout remettre en ordre l'interroge sur ce qu'elle souhaite pour le petit déjeuner. L'autre jeune femme leur a donné de l'argent pour s'en occuper. L'attention touche Amel malgré elle. Elle pique une clope, urgent besoin de fumer, leur dit de tout garder et s'en va.

 

 

	Deux jours plus tard, un samedi, Montana et sa maîtresse se rendent à une autre soirée, dans le dix-septième. En chemin, il lui demande si elle a de quoi faire.

	« Je croyais que ton ami s'occupait de cette clique.

	— On ne sait jamais. »

	Chloé ferme les yeux et sourit. Satisfait, Alain pose une main sur sa cuisse. Sous la robe sage descendant au genou, il sent la dentelle d'une jarretière.

	Ils sont déposés peu après devant l'entrée de la Villa Laugier, une impasse invisible de la rue, bordée d'immeubles anciens et de maisons avec jardin. C'est dans l'une d'elles, aristo, dont tous les étages, cellier compris, ont été rénovés, qu'ils rejoignent les autres convives. Marbre dans l'entrée, parquet partout ailleurs, lumières voilées, serveurs à vestes blanches et plateaux, pas mal de beau monde, affaires et politique, un joueur du PSG, le niveau baisse. Maîtres, idoles modernes et laquais de droite et de gauche, complices dans l'intimité. Les deux sexes ne sont pas à parité, les femmes sont plus nombreuses, moins âgées pour la plupart. Chloé reconnaît quelques têtes, un pote de patron de FMI à barbe de trois jours et tonsure de moine, il la dévisage lorsqu'elle le frôle, insistant, un ex-présentateur de journal télévisé baiseur de jeunes plumes, d'autres encore.

	Alain lui offre une coupe de champagne et l'entraîne dans les salons, à l'étage dans les chambres, redescend, à la cave, ils regardent, disent bonjour, conversent, regardent encore, s'attardent. De temps en temps, il lui adresse un discret signe de tête et elle tend son poignet gracile pour recevoir un baisemain et lâcher une récompense dans la paume du galant. Quelques-uns la touchent, sans aller plus loin, en amateurs avertis. Alain couve, attentif, c'est ce qu'il aime. Chloé laisse faire, elle s'en fout, plane, elle a gobé un truc avant de venir. Quand elle l'accompagne à ce genre de réception, sa réification fait partie du jeu. Et s'exhiber lui plaît.

	Ils vont s'asseoir dans un canapé, elle pose la tête sur son épaule et ils profitent du spectacle des approches, des corps et des jouissances. Montana est à l'affût, Chloé le sait parce qu'il a sorti cette pochette au cuir tanné par les ans dans laquelle il transporte haschich, tabac de qualité et papier à cigarettes. Il se roule un joint avec dextérité. Les premières fois, cette petite manie, héritée de ses nombreux séjours professionnels sur le continent africain, l'a surprise et même fait rire, elle ne cadrait tellement pas avec le personnage. Mais elle a fini par en comprendre le but ; jusque dans le vice, Alain se contrôle et contrôle les autres. La pochette n'apparaît que dans les situations où il a besoin de maîtriser ses humeurs et se montrer vulnérable. Elle, ça l'impressionne et ça l'excite. Et elle se sent protégée. Parce qu'il est toujours dangereux. Ici, ce soir, le plaisir de son amant proviendra peut-être de ce qu'elle va subir dans les bras d'autres hommes, lui ne participe jamais, mais bien plus sûrement de ceux qu'il va voir, de ce qu'ils vont lui permettre d'entrevoir et des portes qu'ils vont ouvrir sans le savoir.

	Un grand, bronzage de star et crinière blanche, s'assoit à côté de Chloé. Déjà, il place une main à l'endroit même où Alain a mis la sienne dans la voiture. Elle attend l'assentiment de ce dernier, il vient, et à ce moment-là seulement, elle se tourne vers son nouveau voisin. Il commence par faire remonter sa robe, s'arrête quand est révélée la lisière du bas, s'attarde à caresser la jambe gainée de Chloé, glisse sur la soie, met du temps à revenir vers sa peau dénudée entre l'aine et le milieu de la cuisse. C'est agréable qu'il ne soit pas pressé. Alain les ignore, il fume, les yeux mi-clos. Un doigt se risque le long des agrafes de sa guêpière, vers son pubis. Chloé le sent jouer un moment avec l'élastique de sa culotte et s'insinuer plus profond, encouragé par l'humidité qu'il décèle. Elle prend ses aises dans le canapé, avance son bassin, soupire de plaisir. L'homme est plus rude que la fille de l'autre soir, marrant qu'elle pense à elle, mais il est doué, il sait faire, il apprécie. L'image d'Amel envahit l'esprit de Chloé et le souvenir de ce moment avec elle, qu'elle a beaucoup aimé, la détend un peu plus. L'autre s'enhardit, vient lui parler à l'oreille. « J'ai de la cocaïne. Je voudrais que vous la prisiez sur ma queue. » Vous, priser et queue dans la même phrase, c'est tentant. La C fait hésiter Chloé, elle n'aime pas mélanger et dernièrement elle a mélangé à l'excès, mais elle lui dit d'accord, pas trop. Il se lève, se place devant elle et baisse la braguette de son pantalon de costume. Son pénis est fin, long, bien droit, dur. Avec précaution, il trace une courte ligne sur le dessus, le long d'une veine proéminente. La came est très tamisée, elle vérifie, et elle l'aspire d'un coup à l'aide de sa paille. Les résidus, elle les lèche à même le sexe et se met à sucer le mec.

	Du coin de l'œil, Chloé surveille Alain – il les observe maintenant – et les mateurs. Ils ont attiré l'attention de plusieurs couples. Entre deux va-et-vient, elle scrute les visages, jouit de leur désir. Et elle l'aperçoit. Guy. Il est avec une femme, autre, jeune. Ils se régalent avec l'assistance. D'une main, sa compagne lui masse l'entrejambe. Chloé manque de s'étouffer, elle repousse aussitôt le grand con, crache et se lève d'un bond. Elle voit Alain la regarder faire et elle jurerait qu'il ricane. Il ne la suit pas quand elle se barre et bouscule son père, debout sur son passage.

	Chloé se précipite hors de la maison, dans l'allée, dans la rue. Elle repère leur voiture et gueule un truc au chauffeur. Il apparaît parmi ses collègues, surpris, et vient lui ouvrir la portière. Elle s'engouffre, réalise qu'elle a oublié sa veste dans sa fuite. Tant pis, elle n'y retourne pas. L'attente dure, Montana ne vient pas. Il reste ? Chloé se demande s'il savait. Bien sûr, il sait toujours. Toujours dangereux. Pas avec elle, il n'a pas le droit. Elle se blottit contre la vitre et se retient de pleurer. Un quart d'heure passe, elle dit au conducteur d'y aller, s'énerve quand il hésite, il n'aura qu'à revenir.
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	Anwar les retrouve à l'endroit convenu en fin de matinée. C'est une petite maison de pierre abandonnée parmi les arbres, dont toute la façade ouest est tombée, ceinte d'un muret haut de un mètre. Juste deux pièces contiguës, sans toit. Elle est construite au sommet d'une colline boisée qui, sur les cartes militaires, porte le numéro 3721. Elle marque l'extrémité afghane d'une ligne de crête. À moins d'un kilomètre à l'est, en suivant les hauts, on entre dans les zones tribales. Au sud, à trois kilomètres à vol d'oiseau, un peu plus par les pistes et les sentes, se trouve la ville de Shkin, à la frontière avec le Waziristan du Sud. C'est de là, plus précisément de la base de feu Lilley, que Fox, Tiny, Hafiz et six CTPT, guidés par Akbar, sont partis sur des quads Polaris au milieu de la nuit. Après avoir effectué une large boucle pour tromper la vigilance de l'ennemi, son emprise sur la vallée de Barmal se renforce, ils se sont approchés du lieu de rendez-vous avant le lever du jour. Ils ont pris le temps de vérifier qu'aucun moudje ne les attendait ou ne les avait filés, ou ne se baladait dans le coin par hasard, et Hafiz a mis en place des binômes pour couvrir les deux accès. Ensuite, l'attente a commencé, dans les restes de vent froid de la veille puis sous un soleil de plus en plus mordant.

	Anwar lui-même a choisi ce site. Parce qu'il est isolé et domine des terrains propriété de sa famille, loués à des fermiers. Sa présence par ici ne risque pas d'éveiller les soupçons puisqu'il effectue le voyage depuis Wana tous les mois. Il appartient à cette diaspora pachtoune vivant et travaillant à cheval sur la ligne Durand, démarcation sans réalité pour les tribus locales, et c'est grâce à cela qu'un agent de la CIA, affecté à Lilley, l'a approché début 2007. Il l'a recruté et ensuite 6N a pris le relais. Le prédécesseur de Fox a fini par suivre Anwar au Pakistan pour être présenté à Manzour, son cousin médecin. Enrôlé à son tour. La suite est connue, Manzour a joué les chefs mouchards avant d'être tué par les talibans en juin, avec une grande partie de sa famille. Anwar et une poignée de proches en ont réchappé par miracle, à la fois terrorisés et consumés par leur désir de vengeance. Et celui-ci l'a finalement emporté. Il n'a pas fallu trop insister pour que le jeune homme accepte de rencontrer les paramilitaires à nouveau. Au grand dam de Tiny, rongé par la culpabilité. Il aurait préféré le laisser tranquille après le drame du mois précédent mais l'Agence n'avait que faire de ses réticences, elle a un besoin désespéré de capteurs humains dans la capitale waziri, afin de confirmer sans attendre des renseignements d'origine électronique obtenus ces dernières semaines. À trois reprises cependant, Anwar a repoussé son départ, il se croyait surveillé. Cette fois semble être la bonne, pas d'annulation de dernière minute. Vers onze heures, les guetteurs annoncent son arrivée sur les ondes. Ils ne remarquent pas de mouvement suspect autour de lui et établissent le contact au pied de la colline.

	Lorsque Anwar parvient à la ruine, des politesses et des condoléances gênées sont échangées et Tiny lui offre une accolade prolongée. À l'invitation d'Hafiz, ils doivent couper court, mieux vaut ne pas traîner. Du thé est offert et un Toughbook déployé sur une pierre plate. Fox clique sur un dossier et oriente l'écran de l'ordinateur vers Anwar. Le Pachtoune découvre alors les photos de deux individus, prises à différentes époques de leurs vies.

	« Celui de gauche se fait appeler Abou Khabab, c'est un Arabe. » Fox montre un homme au visage rond, très bronzé, le front creusé d'un pli important. Il a les cheveux courts, frisottés, grisés sur le devant, un épais collier de barbe descendant jusqu'à la base de son cou et une fine moustache. « L'autre est aussi arabe et on le nomme parfois Hakim ou Saleh. » Ce sont des pseudonymes. Leurs vraies identités, Fox les connaît mais il les garde pour lui. Peu de chance que ces deux-là les utilisent en dehors d'un cercle très restreint. Et inutile d'affoler Anwar, ces mecs sont très dangereux et leurs réputations les précèdent. « Regarde-les bien, surtout lui. » Fox indique à nouveau Abou Khabab, la cible prioritaire. « Nous pensons qu'ils sont en ce moment dans ou à proximité de Zera Leita. » À la sortie de Wana.

	Anwar acquiesce.

	« Tu peux y aller facilement ? »

	Nouveau hochement, moins serein.

	« Il faut les trouver, vite. Ils changent beaucoup de maisons. » Fox livre quelques infos supplémentaires. Les deux hommes sont en cavale ensemble depuis plusieurs années. Ils sont toujours en compagnie d'autres Arabes, trois ou quatre. Il s'agit donc de localiser un groupe de six étrangers vivant dans un bled à la population limitée. Par ailleurs, Hakim est un prêcheur, il ne peut pas se retenir de répandre la bonne parole partout où il va, et d'aller hanter la mosquée ou la hujra communale des villages où il réside. « Si tu nous aides pour Abou Khabab, tu gagneras de l'argent, une grosse somme. » Sa tête est mise à prix, cinq millions de dollars.

	Anwar ne réagit pas et Tiny se demande s'ils ne viennent pas de commettre une erreur en l'insultant sans le vouloir, il est là pour laver l'honneur familial, rien d'autre. L'Américain n'a pas le temps de s'interroger plus avant. À la radio, un guetteur signale l'apparition de pickups transportant des militants armés à environ deux kilomètres au sud. Le relief empêche de suivre correctement leur progression mais les nuages de poussière soulevés suggèrent qu'ils viennent dans leur direction. Tiny échange un regard avec Fox et ordonne à Hafiz de faire revenir ses hommes à la maison, ils vont dégager par le versant opposé de la colline. Anwar est confié à l'un des supplétifs pour être évacué sur son engin.

	Fox bascule son AN/PRC 148 MBITR – ils n'ont plus besoin de se déguiser en talibans et d'utiliser leurs Icom de merde, conséquence de l'interdiction de franchir la frontière – sur le réseau radio de Lilley et annonce que Pilgrim, le nom de code de Silent Assurance en opération, a été repéré et va se replier. Il demande si une couverture aérienne est disponible, pour effectuer une démonstration de force, un passage basse altitude, afin d'effrayer leurs poursuivants, le plus souvent cela suffit, et la mise en alerte de la force de réaction rapide de la base. La réponse à sa requête tombe dans ses écouteurs Comtac alors qu'il remonte sur son Polaris. Dans l'immédiat, le seul appui est un Predator de l'armée de l'air de retour de mission, armé d'un unique missile. Il a d'ores et déjà été redirigé vers eux. Quant à la force de réaction rapide, elle vient d'être déployée à proximité du poste de combat sud, pris d'assaut par un groupe d'insurgés.

	La colonne se met en route. Ils empruntent une piste sinueuse, au milieu des bois, à l'aval très abrupt par endroits. Akbar ouvre la marche, suivi par le quad transportant un CTPT et Anwar. Fox et Hafiz forment l'arrière-garde. Tiny roule en quatrième position, une place idéale pour voir une roquette voler hors de la forêt et frapper le second véhicule du dispositif, le soulever de terre et le bazarder dans la pente. Avec ses deux passagers.

	Le RPG est un système d'arme rustique, redoutable, composé d'un tube lanceur de la taille d'un petit fusil – il est muni d'organes de visée d'utilisation simplissime et de deux poignées pistolet destinées à le maintenir fermement sur l'épaule – et de munitions, longues comme le bras, associant une fusée, pour la propulsion, et une ogive, pour la destruction. Ces munitions, les roquettes, ont des charges, des formes et des diamètres variables, calibrés en fonction de l'usage désiré, antivéhicule ou antipersonnel. Elles peuvent stopper un blindé ou abattre, dans certaines conditions, un hélicoptère, même un Apache au fuselage renforcé. Il n'est donc pas difficile d'imaginer les dégâts qu'elles sont en mesure d'infliger à un être de chair et de sang. Tout d'abord, au moment de l'explosion, il y a une surpression, le blast, un appel d'air monstrueux et omnidirectionnel, assez fort pour foutre n'importe qui par terre. Son corollaire est une onde de choc propagée dans le corps, aux effets ravageurs pour les cavités non protégées, les oreilles, les sinus et, d'une façon générale, les organes les plus fragiles, en particulier les poumons. Si à ce stade un combattant n'est pas terrorisé, ou désorienté, ou K-O, ou très gravement blessé par de multiples lésions internes, ou mort, il n'est pas pour autant tiré d'affaire. L'ogive est conçue pour se fragmenter en centaines de petits morceaux de tôle chauffés à blanc, balancés tous azimuts, aux impacts potentiellement bien plus traumatiques que ceux produits par une balle. On appelle cette grêle de métal le shrapnel et elle peut sans problème sectionner un membre ou le hacher menu.

	C'est ce qui arrive à Anwar lorsque la roquette frappe le quad sur lequel il est juché. Elle touche l'engin au niveau de la roue arrière droite et provoque la dislocation de l'essieu, du garde-boue et du châssis. Certains débris partent à très grande vitesse vers le haut et déchiquettent le flanc du jeune Pachtoune au moment où il est éjecté. Il est projeté dans la direction opposée à l'origine du tir, vers la gauche, et roule dans le dévers, heurtant à plusieurs reprises des souches, des rochers et des troncs, avant de s'arrêter une vingtaine de mètres plus bas. Paradoxalement, la chute du pilote est moins spectaculaire et le shrapnel l'abîme assez peu, son passager a fait écran, mais il cogne tête la première un arbre planté sur le bas-côté de la piste et meurt sur le coup.

	Anwar, lui, est toujours en vie quand Tiny le rejoint. L'Américain s'est précipité sans faire attention, emportant avec lui son sac d'infirmier, l'une de ses spécialisations d'ancien pararescue du 24th STS, et s'empresse d'effectuer un diagnostic. Il est décourageant. Le blessé, il se force à penser à lui ainsi, pour garder la tête froide, a le bras droit tranché au-dessus du biceps, il saigne abondamment, au tempo de son cœur. Quelque chose a traversé le bas de son visage, pénétrant d'un côté au niveau de la mandibule et sortant de l'autre au milieu de la joue. Dans la bouche envahie d'une épaisse soupe cramoisie, Tiny distingue les reflets blancs de plusieurs dents brisées. Le poignet gauche, cassé, flotte librement au bout de son bras, au gré des spasmes qui agitent son corps. Sa tunique est constellée de petits trous noircis. Une jambe a perdu son pied. Au niveau de l'autre cuisse, son salwar gris souris est taché de brun. En palpant cet endroit, Tiny détecte une fracture ouverte. Et quand il vérifie l'alignement du tronc, il se met à craindre une fracture supplémentaire, aux séquelles bien plus graves, à la colonne vertébrale. Anwar est mal en point, très pâle, il respire avec peine mais y arrive encore, malgré ses voies encombrées, et il a les yeux ouverts, il essaie de parler. Tiny lui répond en pachtoune, lui dit que tout ira bien – il ne sait pas quoi dire d'autre – et s'attaque à l'urgence première, arrêter les différentes hémorragies.

	Perdre son sang est la principale cause de mortalité sur le champ de bataille. Agir vite, parvenir à empêcher un individu de se vider et le maintenir en vie jusqu'à son transfert dans un hôpital de campagne augmente considérablement ses chances de survie. Même si survivre ne signifie pas nécessairement vivre normalement, entier ou de façon autonome. Tiny s'occupe d'abord du moignon droit avec un garrot de combat. Il reste trop peu de bras et il est obligé de le fixer au niveau de l'épaule. Il s'emmerde avec les déchirures de tissu détrempées, les bouts de chair, glisse à cause du sang qui poisse ses mains mais parvient à mettre fin à l'écoulement. Il pose un second garrot sur la jambe amputée. Après cela, il vérifie le pouls, il est faible, et pour maintenir le volume circulatoire et l'apport d'oxygène, Tiny plante dans le sternum d'Anwar un accessoire appelé Fast1, une poignée prolongée par plusieurs aiguilles, de la taille d'une lampe de poche, sur lequel on vient brancher une perfusion. Quand il a fini, il découpe le pantalon autour de la fracture fémorale. L'artère ne semble pas touchée et il se contente de recouvrir la plaie avec de la gaze Kerlix, un pansement imbibé de produit antihémorragique. Pour le maintenir en place, il l'entoure d'un bandage israélien spécialement conçu pour l'armée. À ce moment-là seulement, il se rend compte que Fox l'appelle.

	La première roquette a été suivie de plusieurs autres. Heureusement moins précises, elles sont passées au-dessus de leurs têtes ou ont tapé trop court. L'une d'elles a même foutu le bordel parmi les tireurs et a ralenti l'offensive ennemie. Mal ajustée, elle a percuté un tronc situé à quelques pas des talibans, retournant ses effets dévastateurs contre les militants les plus proches. Leur confusion n'a pas duré et, peu après cette salve initiale, ils ont changé de tactique et commencé à arroser la troupe de 6N à la mitrailleuse et au fusil d'assaut. Le départ de Tiny a empêché la colonne de redémarrer pour forcer le passage et Fox a dû faire débarquer tous les CTPT pour les mettre à l'abri derrière l'accotement aval de la piste. Tous n'ont pas eu la présence d'esprit de prendre leurs armes. L'un des étourdis tente de retourner à son quad pour récupérer son PKM mais il est abattu en revenant se cacher.

	Moins de trois minutes après le début de l'embuscade, Fox a déjà perdu deux hommes et une partie de sa capacité de combat. À en juger par le déluge de plomb qui s'abat sur eux, les insurgés sont nombreux. De brefs coups d'œil lui permettent d'évaluer l'effectif adverse à une trentaine de combattants au bas mot, difficile cependant de bien voir entre les arbres. Ils sont proches, moins de cinquante mètres, et déjà quelques-uns traversent la piste en contrebas, pour leur couper la route et les prendre à revers par le nord. De l'autre côté, Fox ne voit rien encore.

	La position n'est pas tenable. Ils sont en dessous de l'ennemi, sur le point d'être débordés et pas en mesure de riposter correctement. Dégager dans leur dos vers le fond de la vallée n'est pas une solution, ils seront plus vulnérables. Il faut impérativement remonter vers le point le plus haut de la colline et, si c'est encore possible, s'emparer de la ruine pour y organiser leur défense. Dans son oreille, Fox entend l'opérateur de Lilley l'interpeller pour lui demander un rapport. Pas le temps de lui répondre, il doit faire mouvement. Rassemblant ses supplétifs, il organise une arrière-garde avec Akbar, chargée de couvrir leur progression, et se place en pointe avec Hafiz. En traçant juste sous la piste, ils éviteront les tirs insurgés, du moins l'espère-t-il, et devraient pouvoir atteindre leur destination sans trop de dégâts. Il faut juste prier pour que personne ne les attende là-haut. Fox balance une grenade sous son Polaris, son ordinateur portable s'y trouve encore et il n'est pas question de le voir tomber aux mains des talibans. Dès qu'elle a explosé, il se tourne vers Tiny et lui ordonne de se mettre en route. Il le voit hésiter, regarder Anwar et doit répéter ses instructions sur un ton plus sévère pour le faire bouger. Le géant referme son sac médical et le charge sur ses épaules. Ensuite, le plus délicatement possible, il soulève le blessé de terre comme le ferait un mari avec sa jeune épouse. Fox l'entend dire « prenez son bras ! » mais il l'ignore, plus préoccupé de savoir comment son pote pourra se défendre ainsi encombré.

	Le souffle court, le cœur à deux cents et les fringues ventousées au corps sous son porte-plaques, à cause de la chaleur, Fox prend la tête de sa troupe. Il avance avec Hafiz par bonds rapides entre les arbres, préférant la vitesse à une prudence excessive, chaque seconde compte. Les huit survivants et leur source waziri parcourent sans encombre les cent cinquante mètres jusqu'au sommet. Ils entendent toujours des rafales siffler dans leur dos mais elles s'éloignent. L'ennemi n'a pas encore compris leur manœuvre, il se concentre sur la zone où se trouvent les quads abandonnés. Fox observe la maison, ne remarque rien et marche vers le muret suivi d'Hafiz, chacun couvrant un secteur de tir. Ils franchissent l'obstacle avec prudence et, changement de perspective aidant, découvrent deux talibans en train de fouiller la construction. Ils les abattent sans leur permettre de réagir ou de se rendre.

	Les détonations ont attiré l'attention d'une autre paire d'insurgés, postée un peu plus loin vers le départ de la piste. Les militants ouvrent le feu sur Fox et ses hommes. Des tirs sont échangés pendant quelques secondes, juste assez pour couvrir le passage de tous les CTPT et l'arrivée de Tiny. Personne n'est touché mais à présent ils ne bénéficient plus de l'effet de surprise, les moudjes savent à nouveau où les chercher.

	Une roquette s'abat sur la ruine alors que la communication avec Lilley a repris. Le drone est au-dessus d'eux et le pilote a du mal à lire la situation, qui est où ? Fox ne peut répondre. L'ogive a frappé un mur proche sur sa gauche. Si elle n'est pas parvenue à le détruire, elle a précipité sur le paramilitaire une pluie de gravats. Son casque H/F Peltor est arraché, il ressent une intense brûlure sur le haut du crâne, est temporairement aveuglé. D'autres tirs de RPG suivent et tombent alentour pendant plusieurs minutes. Un supplétif est sonné, enseveli sous un pan de maçonnerie, et un autre désorienté lorsqu'il essaie de se porter au secours du premier. Il a lui aussi reçu une gerbe de torchis pulvérisé dans les yeux.

	Ce déchaînement permet à l'ennemi de prendre position autour de la maison. Les talibans arrivent par l'est et le nord, plus nombreux que Fox ne l'avait initialement apprécié. Ayant recouvré ses esprits et nettoyé la poussière que sang et sueur figent sur sa gueule, il les voit se déployer à moins de cinquante pas de l'enceinte de la ruine, derrière la protection des arbres. Ils sont guidés par un insurgé au visage coupé par un bandeau noir, visible par intermittence entre les troncs. Sa voix porte, hurle des ordres, c'est un chef. Fox se redresse dans l'encadrement d'une fenêtre, cale bien son AKM et tire sur le commandant taliban. L'homme disparaît quelques secondes et réapparaît, suivi par une volée de 7.62, puis une autre, puis un véritable déluge. Fox se recroqueville à l'abri, sent les impacts de l'autre côté du mur, dans son dos, prie pour qu'il tienne. Il déclenche son strobo individuel, le jette au milieu de la pièce et rappelle Lilley pour prévenir le drone que tout ce qui se trouve à quarante mètres à l'est du clignotement est à détruire. Un seul Hellfire n'y parviendra pas mais il fera courir les insurgés, assez pour lui donner le temps de diriger une salve de mortier.

	L'opérateur radio de la base lui demande de répéter ses instructions, ils sont Danger Close, dans la zone mortelle, et il veut une confirmation de l'ordre. Fox lui hurle de se grouiller et, peu après, entend le départ du missile dans le ciel. Juste le temps de prévenir tout le monde et ça pète. Fox ouvre la bouche, ferme les yeux, protège sa tête. Le souffle roule sur eux, précédant la dépression, une vague de chaleur qui enflamme les poumons et rend l'atmosphère irrespirable, et une averse de débris. Ça pue le cramé et la mort. La déflagration a achevé de détruire le mur déjà partiellement endommagé par une roquette, découvrant leur flanc nord. Le Predator a frappé derrière les talibans, plus loin, pour limiter la casse amie, et c'est heureux. Sa boule de feu a déclenché un incendie à proximité des positions adverses et, quand il relève le nez, Fox constate que les survivants courent pour s'éloigner du brasier. Il ordonne aussitôt la riposte pour profiter de leur désarroi et ne voyant plus le mec au bandeau se dit, un instant optimiste, que s'il a été tué ses combattants vont prendre la fuite. Il déchante bientôt. La voix, forte, sûre d'elle, résonne de nouveau dans les bois. Elle reprend le contrôle des combattants. Et ils sont encore très nombreux, il y a des silhouettes en mouvement partout.

	Évaluation rapide de leur situation. Hafiz a déplacé une mitrailleuse derrière un tas de briques, à l'endroit de la cloison effondrée, pour couvrir ce côté. Il surveille également la seconde, en batterie dans la pièce voisine, dirigée vers la ligne de crête, où les forces talibanes sont concentrées. Il les fait tirer par courtes volées, pour économiser les munitions, leurs réserves diminuent à vue d'œil. Un supplétif renforce à l'est, un défend à l'ouest, où rien ne se passe pour le moment. Un troisième gît sur le sol, entre les deux salles, décalotté par du shrapnel. Une vision étrange, il est couché sur le dos, les yeux ouverts, et marmonne encore tandis que sa cervelle, violacée, se répand sur le sol avec sa chiasse. Il se vide par tous les trous, ça pue.

	Akbar est blessé à l'épaule, également déchirée par un éclat. Il continue néanmoins à se battre et tue un taliban surgi de derrière le muret, à moins de dix mètres.

	Ils sont trop près, putain ! Ils sont trop près. Fox allume un deuxième taleb tout à côté. Le mec s'effondre dans une gerbe de sang, une expression surprise sur le visage. Une rafale claque à proximité de sa tête, le force à se planquer. Il y en a d'autres, il faut les faire reculer. Grenade. Dégoupillée. Cuiller. Mille un. Mille deux. « Frag ! » Explosion. Une autre. Cuiller. Attendre. Jeter. « Frag ! » Boum. Cris. Lamentations. Fox sourit, se redresse, regard rapide, il se baisse, regard plus long quand rien ne vient, tour d'horizon, il vise un mec en train de fuir le bras en charpie, trois coups rapprochés, il le touche, le mec chute face contre terre. Une détonation unique retentit sur sa gauche et le servant de PKM le plus proche de lui cesse de tirer. Fox pense Sniper, découvre une de ses oreilles et scrute les bois, prudent. Il ne voit que des ombres mobiles sur fond d'embrasement. Hafiz secoue la tête dans sa direction, il n'a rien vu non plus. Akbar s'est jeté sur la mitrailleuse renversée, l'a replacée sur son bipied et rafale, rafale, rafale. Il leur offre un court répit, cherche à attirer l'attention du tireur isolé. Deux balles frappent l'une après l'autre une pierre tout près du jeune guide. Ça vient de la piste. Fox montre, Akbar tire, la mitrailleuse arrive en bout de bande, se tait.

	Les militants recommencent à les avoiner sans discontinuer. Ils les pourrissent à coups de roquettes. Ça tape de tous les côtés, dans les murs, sur le sol, dans les arbres alentour. Fox se fait tout petit, encaisse les chocs. Puissants quand les RPG parlent, légers, rapprochés dès que les fusils prennent le relais. Dans ses écouteurs remis en place, malgré l'atténuation électronique du vacarme environnant, il perçoit à grand-peine l'opérateur de Lilley, paniqué, lui relayer les observations de l'équipage du drone. L'ennemi avance sur eux, au moins cinquante hajis, encore ? se dit Fox, ils vont les submerger. La base veut des coordonnées pour déclencher un appui feu. Pourquoi faire, nous canarder ? Il saisit aussi Orgun-e, force, rapide, Blackhawk. Orgun-e est à quarante bornes, il sera trop tard. Par-dessus le tumulte, il entend les talibans hurler sauvagement à la gloire de leur dieu. Allahû akbar ! Allahû akbar ! Une secousse plus forte lui fait rouvrir les yeux. Ils se posent d'abord sur sa montre, il mourra donc un lundi à midi vingt-trois, et montent ensuite vers le ciel. Fox s'émerveille un instant du vert si vif du feuillage des arbres et de tout ce bleu sans un nuage. Il pense à Storay, se dit que c'est idiot, ils ne se sont jamais baladés dehors ensemble. Fox observe ses compagnons. Ils se sont abrités le mieux possible pour laisser passer l'orage, tous.

	Sauf Tiny.

	Lorsque le Hellfire a pété quelques minutes plus tôt, Tiny a dû interrompre ses soins et se coucher sur Anwar pour se protéger et le protéger. Cela arrive alors qu'il vient à peine de lui rincer grossièrement la gueule avec de l'eau en bouteille pour y voir plus clair et virer tous les bouts de dents et de langue qui gênent sa respiration. Le temps de se redresser au-dessus du blessé et la cavité buccale est à nouveau obstruée par du sang. Anwar est de moins en moins réactif, il glisse vers la mort. Tiny décide d'initier un massage cardiaque et commence à égrener des chiffres de toutes ses forces, un, deux, trois, quatre, cinq, pour ne pas se planter dans ses séries de compressions. Et parce qu'il a la rage. À chaque interruption, il effectue un bouche-à-bouche à pleins poumons. Plusieurs fois Anwar lui dégobille dedans, des trucs noirâtres, verdâtres, rosâtres, mais il ne s'arrête pas. Malgré toute la merde qu'il avale. Malgré ses haut-le-cœur et ses propres renvois. Malgré les balles et les explosions et les éclats et le boucan et la fumée et la poussière et la chaleur. Tout ça pour rien, il crève cet enculé. Mais Tiny refuse de le laisser filer, il continue à pomper et compter et pomper et chialer. Tu me plantes pas, connard ! Il se met à cogner sur la poitrine d'Anwar d'un poing rageur et à ce moment-là, Fox et Hafiz, dans un même réflexe, le plaquent au sol. Une roquette éclate pas loin, dans un pin, les couvrant tous les trois d'aiguilles et de débris de bois, puis Tiny est relevé de force et entraîné dans la pente, vers l'ouest, du côté où l'ennemi ne les a pas attaqués. Pas encore.

	Un supplétif ouvre la marche, ses deux sauveurs l'encadrent et, derrière, Tiny voit Akbar courir de guingois, un bras raidi le long du buste. Pas d'autre rescapé. Fox le presse, le pousse, crie, il pige un mot sur deux, capte mortier, sur eux, Willie Pete. White. Phosphorus. Phosphore. Sur leur position. Plus tard, il se souviendra avoir pensé dans la forêt, logique, ça crame mieux et merde, Anwar ! Cependant, dans le feu de l'action, Tiny accélère. D'instinct. Ensuite tout va très vite. Le mec de devant chute, Hafiz trébuche sur lui, Fox s'arrête pour les relever, Akbar dépasse tout le monde, emporté par l'inclinaison du terrain et son élan. Tiny se retourne et regarde en direction du sommet. Ils ont parcouru une soixantaine de mètres, pas plus, et au-dessus d'eux, ça couine déjà.

	Les premiers renforts arrivent en hélicoptère du Camp Harriman, à Orgun-e. Une dizaine de bérets verts réunis à la va-vite. Ils volent autour du site ravagé par les flammes sans parvenir à se poser ou voir grand-chose, à cause de l'épaisse nuée blanchâtre dégagée par les obus incendiaires. Ils détruisent néanmoins à coups de Minigun un pickup chargé de talibans en fuite et offrent une couverture aérienne à la force de réaction rapide de Lilley. Elle se pointe par la route, à bord de Hummers, une grosse demi-heure après le bombardement, déroutée vers Pilgrim à la minute où le commandement, grâce aux interceptions de bla-bla Icom, a compris que l'attaque du poste de combat sud de Shkin était une diversion. Les talibans voulaient anéantir le commando de 6N en paix. Ils ont presque réussi.

	Les soldats retrouvent les survivants couverts de suie et de poussière, les visages striés de coulures de sueur et de sang, dissimulés dans un amas de rochers, au pied de la colline 3721, en bordure d'un oued. Ils ont eu beaucoup de chance. La première salve de mortier était trop longue, elle n'a pas atterri sur la maison, contrairement aux instructions, mais au-delà. Les deux suivantes, en revanche, corrigées par les observations de l'équipage du drone, ont fait mouche. Fox, Tiny et les autres étaient déjà suffisamment loin. Leur salut s'est joué à un coup de vent et quelques dizaines de secondes. Ils le savent, cela se lit dans leurs yeux. Ils ont le regard de ceux que la mort est venue saluer et a laissé filer, pour un temps.
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	Le temps passe mais leur inconditionnelle et patiente fidélité ne faiblit pas, merci à Joa et Valère. Après dix ans de bons et loyaux services à la tête de la Série Noire et presque autant de temps à supporter mes lubies, mes revirements et parfois mes lacunes, Aurélien Masson, mon éditeur, est également toujours à mes côtés, ainsi qu'Antoine Gallimard, P-DG des Éditions Gallimard. Leur présence est rassurante, leur soutien précieux. Ce roman, fruit d'une imagination que d'aucuns trouveront certainement laborieuse ou délirante, n'aurait pu voir le jour sans l'expertise, l'expérience, la disponibilité et l'amitié de professionnels silencieux. Pour diverses raisons, je peux uniquement citer ici certains d'entre eux : Akbar, Joël B., La Chute, Alix D., Pascal G., Hafeez, Javid, Lestat, Jose N., Manu P., Piet's Seven et les Spin buddies, Jacques T. et Wild Bill. Que les autres, s'ils finissent par me lire dans une langue ad hoc, soient assurés que je pense à eux. À tous, pardonnez mes éventuelles erreurs et les libertés prises avec la vérité du monde. Un proche, Tito Roche-Fondouk, a disparu depuis que j'ai commencé l'aventure Citoyens, il nous manque. Si j'ai rencontré de nombreuses sources pour préparer ce texte, j'ai consulté également une quantité déraisonnable de documents, d'origines et de formats divers, et j'aimerais signaler ici les auteurs les plus marquants et les plus intéressants parmi ceux qui ont éclairé mon travail : M. Aikins, J. Conrad, D. Farah, A. Gopal, L. W. Grau, S. Junger et feu T. Hetherington, J. Kessel, T. E. Lawrence, T. Paglen, G. Peters,A. Rashid, M. Urban et J. Tapper. Il me faut enfin remercier tous ceux qui, par leurs avis, m'ont permis d'affiner la matière brute de ce livre : Caroline B., Charlotte B., Clémence B., Pierre-Yves B., Christophe C., Jérôme C., Déborah G., Barbara G., Alain L., Benoît M., Michaël S.
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Glossaire

	5.56 : diamètre des munitions de 5.56 × 45 mm, calibre standard des fusils d'assaut de l'OTAN.

	7.62 : diamètre des munitions d'un calibre militaire décliné en plusieurs versions selon qu'il s'agit des armées de l'OTAN (7.62 × 51 mm) ou de l'ex-pacte de Varsovie (7.62 × 39 mm ou 7.62 × 54 mmR), servant pour les fusils d'assaut, les mitrailleuses ou les fusils de précision.

	9 : diamètre des munitions de 9 × 19 mm Parabellum, calibre de l'OTAN principalement utilisé pour les armes de poing.

	.40 S&W : nomenclature américaine d'un calibre proche du 10 mm, principalement utilisé pour les armes de poing.

	.45 : ou .45 ACP, dénomination américaine du calibre 11.43 mm, principalement utilisé pour les armes de poing.

	12.7 : diamètre des munitions d'un calibre militaire décliné en plusieurs versions selon qu'il s'agit des armées de l'OTAN (12.7 × 99 mm) ou de l'ex-Pacte de Varsovie (12.7 × 108 mm), servant pour des mitrailleuses ou des fusils de précision.

	20 mm : diamètre des obus d'un calibre de canon ou de canon automatique décliné en différentes munitions, explosive, incendiaire, antiblindage, etc.

	30 mm : diamètre des obus d'un calibre de canon ou de canon automatique décliné en différentes munitions, explosive, incendiaire, antiblindage, etc.

	40 mm : diamètre des munitions d'un calibre de grenades décliné en plusieurs versions selon qu'elles seront tirées par des armes portées (40 × 46 mm) ou des armes montées sur des véhicules (40 × 53 mm).

	82 mm : diamètre d'un calibre de mortier (quatre-vingt-deux).

	105 mm : diamètre d'un calibre de canon d'artillerie (cent cinq).

	120 mm : diamètre d'un calibre de mortier (cent vingt).

	155 mm : diamètre d'un calibre de canon d'artillerie (cent cinquante-cinq).

	24th STS : Special Tactics Squadron (24e Escadron tactique spécial), unité spécialisée de contrôle aérien tactique de l'armée de l'air des États-Unis d'Amérique, rattachée au JSOC.

	75th Ranger : ou 75e Régiment de Rangers, unité d'infanterie spécialisée dans les opérations spéciales, souvent associée aux opérations du JSOC.

 

	Afghani : devise de la République islamique d'Afghanistan.

	Afridi : tribu pachtoune.

	AGM-114 Hellfire : type de missile air-sol équipant les drones et les hélicoptères de combat américains.

	Airburst : type d'obus explosant en l'air, juste avant l'impact, afin de répandre des éclats sur une plus grande surface.

	AK47 : ou AKM ou AKMS ou AK74 ou AKSU, différentes versions du fusil d'assaut Avtomat Kalachnikova ou kalachnikov, tirant des munitions de calibre 7.62 × 39 mm (AK47, AKM, AKMS) ou 5.45 × 39 mm (AK74 ou AKSU).

	Al-hamdoulillah : Dieu merci.

	Ambush : Embuscade.

	Amrikâ : Amérique.

	Amrikâyi : Américain.

	ANA : Afghan National Army (Armée nationale afghane).

	ANP : Afghan National Police (Police nationale afghane).

	ASG : Afghan Security Guard.

 

	Bacha bazi : pratique traditionnelle de divertissement impliquant l'exploitation sexuelle de jeunes esclaves mâles (littéralement : « jouer avec les garçons »).

	Badal : vengeance dans le code tribal pachtounwali.

	Bell 412EP : modèle d'hélicoptère à vocation principalement utilitaire.

	B-Hut : type de préfabriqué en bois standard des bases militaires US.

	Burqa : voile intégral d'origine afghane dissimulant tout le corps, y compris les yeux (derrière une grille), différent du niqab (voile couvrant le visage, sauf les yeux).

 

	Charas : ou chaars, type de haschich produit en Asie centrale et en Inde.

	Charpoy : châlit de bois fréquemment utilisé en Asie centrale.

	Chora : couteau traditionnel afghan.

	Choura : conseil dont la composition, l'objet et la taille varient selon les circonstances.

	CIA : Central Intelligence Agency, l'Agence, principal service d'espionnage civil américain.

	Claymore : type de mine antipersonnel à effet dirigé.

	COIN : Counter Insurgency (doctrine contre-insurrectionnelle).

	Cornichon : élève de classe préparatoire à l'École militaire spéciale de Saint-Cyr Coëtquidan.

	CTPT : Counterterrorist Pursuit Teams (Équipes de poursuite antiterroristes).

 

	DCRG : Direction centrale des renseignements généraux.

	DCRI : Direction centrale du renseignement intérieur, née de la fusion de la DST et de la DCRG, fin 2007.

	Delta : ou Delta Force ou 1st Special Forces Operational Detachment Delta ou Combat Application Group, unité spécialisée de l'armée de terre américaine, rattachée au JSOC.

	DGSE : Direction générale de la sécurité extérieure, principal service d'espionnage français.

	DIA : Defense Intelligence Agency, service de renseignement militaire dépendant du ministère de la Défense américain.

	Dirham : devise des Émirats arabes unis (EAU).

	DST : Direction de la surveillance du territoire, ancien service de contre-espionnage français.

 

	Evasan : Évacuation sanitaire (Medevac).

	EVP : Équivalent vingt pieds, unité de mesure du transport maritime.

 

	FATA : Federally Administered Tribal Areas (zones ou régions tribales du Pakistan), elles sont composées de sept agences tribales (Khyber, Kurram, Bajaur, Mohmand, Orakzaï, Waziristan du Nord, Waziristan du Sud) et six régions frontalières (Peshawar, Kohat, Bannu, Lakki Marwat, Tank, Dera Ismaïl Khan).

	Fedayin : Ceux qui se sacrifient, commando-suicide.

	FOB : Forward Operating Base (Base opérationnelle avancée).

	Frontier Corps : Corps des gardes-frontières du Pakistan.

 

	Gandourah : longue tunique portée au Maghreb et dans certains pays du Moyen-Orient.

	Ghairat : l'honneur de l'individu.

	Ghillie : tenue de camouflage réalisée à partir d'un filet sur lequel sont fixés des lambeaux de divers matériaux aux teintes naturelles destinées à se fondre dans le paysage.

	GI : sigle désignant de façon péjorative les militaires de l'infanterie et de l'armée de l'air US.

	Green Zone : ou zone verte, en Irak, une partie sécurisée de la ville de Bagdad. En Afghanistan, les parcelles cultivées et verdoyantes s'étendant le long des rivières et des canaux d'irrigation.

 

	Haji : musulman ayant effectué le Hajj, le pèlerinage à La Mecque. Terme péjoratif désignant les insurgés/talibans/moudjahidines.

	Haram : illicite.

	HIG : Hezb-e-Islami Goulbouddine, mouvement terroriste de Goulbouddine Hekmatyar.

	HIIDE : Handheld Interagency Identity Detection Equipment, sorte de scanner portable utilisé pour photographier et prendre les empreintes rétiniennes et digitales d'un individu.

	HK 416 : Heckler & Koch 416, fusil d'assaut d'origine allemande dérivé du Colt M4 tirant des munitions de calibre 5.56 × 45 mm OTAN.

	HK 417 : version du HK 416 chambrée pour recevoir des munitions de type 7.62 × 51 mm.

	Hujra : salle commune où sont reçus les invités dans une habitation ou un village afghans.

	Hummer : ou Humvee, véhicule tout-terrain militaire fabriqué par une filiale de General Motors.

 

	IBC : International Business Company ou Corporation, type de société offshore.

	Icom : marque de matériel de transmission.

	IED : Improvised Explosive Device (Engin explosif improvisé, mine artisanale).

	IMEI : International Mobile Equipment Identity, identifiant propre à chaque appareil mobile.

	IMU : Islamic Movement of Uzbekistan (Mouvement islamique d'Ouzbékistan).

	IR : Infrarouge.

	ISA : Intelligence Support Activity ou The Activity, unité spécialisée dans le renseignement et la préparation des opérations clandestines de l'armée de terre américaine, rattachée au JSOC.

	ISAF : International Security Assistance Force, mission de l'OTAN en Afghanistan.

	ISI : Directorate of Inter-Service Intelligence (Direction du renseignement interservices), principal service d'espionnage du Pakistan, dépendant de l'armée.

	Izhmash : manufacture d'armes russe, célèbre pour ses fusils d'assaut kalachnikov.

	Izzat : la force du nom, l'honneur de la famille.

 

	Jirga : assemblée tribale en Afghanistan, principalement composée d'anciens.

	JPEL : Joint Prioritized Effects List (Liste interarmes d'actions prioritaires).

	JIPTL : Joint Integrated Prioritized Target List (Liste interarmes intégrée de cibles prioritaires).

	JSF : Jalalabad Strike Force (Force de frappe de Jalalabad).

	JSOC : Joint Special Operations Command (Commandement interarmes des opérations spéciales, dépendant de l'USSOCOM).

 

	Kard : couteau traditionnel afghan.

	Kouchi : terme utilisé pour désigner les populations nomades d'Afghanistan.

 

	Lifchik : nom d'un brêlage russe.

 

	M249 : mitrailleuse américaine tirant des munitions de type 5.56 × 45 mm OTAN, fabriquée sous licence et dérivée de la Minimi belge.

	M4 ou Colt M4 : évolution moderne du fusil d'assaut M16, tirant des munitions de calibre 5.56 × 45 mm OTAN.

	Malik : chef de tribu.

	Mehsud : tribu pachtoune.

	MICH : Modular Integrated Communications Helmet (Casque modulaire à transmissions intégrées), casque de combat en service dans plusieurs unités de l'armée américaine.

	Minigun : type de mitrailleuse à canons multiples et rotatifs, tirant des munitions de calibre 7.62 × 51 mm OTAN.

	MQ1 Predator : avion d'observation sans pilote.

	Mune : munition.

 

	Nanawati : pardon, repentance dans le code tribal pachtounwali.

	NDS : National Directorate of Security (Direction nationale de la sécurité), principal service d'espionnage d'Afghanistan.

	NSA : National Security Agency (Agence nationale de sécurité), service d'espionnage civil spécialisé dans le recueil de renseignements d'origine électromagnétique.

 

	ODA : Operational Detachment Alpha (Détachement opérationnel alpha), unité opérationnelle de base des bérets verts américains.

	OGA : Other Government Agencies (Autres agences gouvernementales), surnom donné à la CIA et aux autres services de renseignements civils publics ou privés en Irak et en Afghanistan.

	OTAN : Organisation du traité de l'Atlantique Nord.

 

	Pachtounwali : code d'honneur des tribus pachtounes d'Afghanistan, rassemblant un ensemble d'obligations et de règles à respecter.

	Pakol : béret traditionnel plat en laine porté en Afghanistan et au Pakistan.

	Paratrooper : parachutiste.

	Patou : châle.

	Pentagone : siège du Département (ministère) de la Défense des États-Unis d'Amérique.

	Pidgin : anglais arrangé à la sauce locale.

	PKM : mitrailleuse tirant des munitions de type 7.62 × 54 mmR, de conception soviétique.

	PR : Président de la République (française).

	PX : Post Exchange, magasin militaire, supermarché.

 

	Qalat : ou compound, ferme ou complexe fortifié très répandu en Afghanistan, au Pakistan et en Iran, pouvant abriter plusieurs familles.

 

	RAS : Rien à signaler.

	RC-Est : Regional Command – East (Région de commandement-Est), une des cinq régions militaires d'Afghanistan. Elle regroupe les provinces de Bâmiyân, Ghazni, Kapisa, Khost, Kounar, Laghmân, Logar, Nangarhar, Nouristan, Paktika, Paktiya, Panshir, Parwân et Wardak.

	Roupie : devise du Pakistan.

	RPG : lance-roquettes de calibre 40 mm de conception soviétique.

	RPK : fusil-mitrailleur à canon rallongé et bipied tirant des munitions de calibre 7.62 × 39 mm, de conception soviétique.

 

	SAD : Special Activities Division (Division des activités spéciales), forces paramilitaires de la CIA.

	Salwar khamis : ensemble vestimentaire formé d'une longue chemise à col rond (khamis) et d'un pantalon bouffant (salwar) très répandu en Asie centrale.

	SEAL : unités spécialisées de la marine des États-Unis d'Amérique.

	SEAL Team Six : ou Team Six ou DEVGRU (Development Group), unité spécialisée de la marine des États-Unis d'Amérique, rattachée au JSOC.

	SHIK : Shërbimi Informativ Kombëtar, services secrets du Kosovo.

	Silent Assurance : nom de la mission 6N en Afghanistan.

	SMP : société militaire privée.

 

	TTP : Tehrik-e-Taliban Pakistan (Mouvement des Talibans du Pakistan).

 

	UCK : Ushtria Çlirimtare e Kosovës (Armée de libération du Kosovo).

	URSS : Union des républiques socialistes soviétiques.

	USSOCOM : United States Special Operations Command (Commandement US des opérations spéciales).

 

	VBIED : Vehicle-Borne IED (bombe dans une bagnole, quoi).

 

	Wazir : tribu pachtoune.

	Wror : frère.

 

	Yéma : maman.

 

	Zadran : tribu pachtoune.



	

	

	
	
	
Quelques personnages

AFGHANISTAN

Moudjahidines

	Sher Ali Khan Zadran : chef de clan pachtoune, Zadran, alias Shere Khan, le Roi Lion.

	Kharo : épouse de Sher Ali.

	Adil : fils aîné de Sher Ali.

	Farzana : première fille de Sher Ali.

	Badraï : seconde fille de Sher Ali.

	Qasâb Gul : combattant pachtoune, zadran, alias le Boucher.

	Tajmir : agent d'influence pachtoune.

	Dojou Chabaev : combattant ouzbek.

	Fayz : combattant pachtoune, zadran.

	Garçon à la fleur : combattant pachtoune.

	Zarin : commandant taliban.



6N

	Fox : paramilitaire, alias Majid Anthony Wilson Jr.

	Tiny : paramilitaire.

	Voodoo : paramilitaire, alias Gareth Sassaman.

	Ghost : paramilitaire.

	Wild Bill : paramilitaire.

	Rider : paramilitaire.

	Viper : paramilitaire.

	Data : logisticien/admin, alias David Taaffe.



CIA

	Bob : chef de station à la FOB Chapman, aérodrome de Khost.

	Richard Pierce : directeur adjoint à l'Inspection générale de la CIA.

	Hafiz : combattant pachtoune, zadran, CTPT.

	Akbar : guide pachtoune, wazir, CTPT.

	Haji Moussa Khan : éleveur de chevaux pachtoune.



Border Police

	Colonel Tahir Nawaz : chef de la Border Police, province de Nangarhar.

	Commandant Naeemi : second du colonel Tahir Nawaz.



Divers Af /Pak

	Storay : prostituée.

	Younous Karlanri : chef réseau FATA 6N, Miranshah, Waziristan du Nord.

	Manzour : chef réseau FATA 6N, Wana, Waziristan du Sud.

	Anwar : cousin de Manzour, source réseau FATA 6N.

	Moulvi Wali Ahmad : chef de village, région de Sperah.

	Rouhoullah : trafiquant d'héroïne de la province de Nangarhar.

	Sergent Joseph Canarelli : sous-officier de la 173e brigade aéroportée affecté à Torkham.

	Peter Dang : journaliste indépendant.

	Javid : fixer de Peter Dang.



Liste de bases/FOB

	Bagram : aérodrome, proche de Kaboul, QG de la RC-Est, principale base US d'Afghanistan.

	Fenty : aérodrome, à Jalalabad, QG de 6N, importante présence de forces spéciales et ASG.

	Chapman : aérodrome, à Khost, principale implantation de la CIA dans l'est.

	Salerno : base militaire, à Khost, importante présence de forces spéciales et ASG.

	Lilley : station d'écoute de la CIA, à Shkin, importante présence de forces spéciales et ASG.

	Harriman : station d'écoute de la CIA, à Orgun-e, importante présence de forces spéciales et ASG.





RESTE DU MONDE

Afrique

	Thierry Genêt : entrepreneur à Abidjan, Côte d'Ivoire.

	Mireille Genêt : épouse de Thierry Genêt.

	Irène Genêt : fille de Thierry Genêt.

	Sorhab Rezvani : homme d'affaires originaire d'Iran, associé de Thierry Genêt.

	Samuel Atuma : homme à tout faire de Thierry Genêt, originaire de Sierra Leone.

	Jacqueline : agent de la DGSE.

	Michel : agent de la DGSE.



France

	Alain Montana : éminence grise, fondateur de PEMEO, alias le Colonel Montana.

	Amel Balhimer : journaliste indépendante.

	Youssef Balhimer : père d'Amel Balhimer.

	Dina Balhimer : mère d'Amel Balhimer.

	Myriam Lataoui, née Balhimer : sœur aînée d'Amel Balhimer.

	Nourredine Lataoui : mari de Myriam Lataoui.

	Daniel Ponsot : commandant de police, chef de groupe à la DCRI.

	Nathalie Ponsot : épouse de Daniel Ponsot, avocate.

	Marie Ponsot : fille aînée de Daniel Ponsot, étudiante.

	Christophe Ponsot : fils cadet de Daniel Ponsot, lycéen.

	Guy de Montchanin-Lassée : ancien ambassadeur, directeur général de PEMEO.

	Micheline de Montchanin-Lassée : épouse de Guy de Montchanin-Lassée.

	Joy de Montchanin-Lassée Verdeaux : fille aînée de Guy de Montchanin-Lassée, cardiologue.

	Chloé de Montchanin-Lassée : fille cadette de Guy de Montchanin-Lassée, étudiante, alias CdM.



Kosovo

	Dritan Pupovçi : homme de confiance du Premier ministre du Kosovo.

	Isak Bala : agent du SHIK.







	

	

	
	
	
Playlist


	Découvrez la bande originale de l'ouvrage sur Deezer ou Spotify

	Le 5 février 2008, les opérateurs de 6N faisaient les cons sur un mix de Samantha Fox (LP : Touch Me / Track : Touch Me) et le 11 mars, avant de monter au carton, ils se recueillaient en écoutant The Rolling Stones (LP : Black And Blue / Track : Memory Motel). Le 13 mars 2008, perdu dans les vapeurs de haschich, Fox se laissait transporter par les rythmiques capiteuses de Khaled Arman & Siar Hashimi (LP : Afghanistan, Sazenda / Track : Zar-Afshan). Le 16 mai, l'oreille agacée, Voodoo interrompait The Black Angels (LP : Passover / Track : Black Grease). Le 22 mai 2008, aux abois, Amel courait se réfugier dans les bras de Christophe (LP : Les Mots Bleus / Track : Señorita) puis ceux, plus inattendus, de Jean-Pierre Castaldi (45 tours : Paul Martin / Le Troublant Témoignage De Paul Martin). Lors d'une fête à Kaboul, le 1er juin 2008, Fox complotait au son de The Stooges (LP : The Stooges / Track : I Wanna Be Your Dog). Plus tard le même mois, le 26, Amel promenait un regard cynique sur une certaine jeunesse dorée parisienne guidée par la voix de David Bowie (LP : Aladdin Sane / Track : Lady Grinning Soul) avant de perdre la tête sur Yuksek (LP : Away From The Sea / Track : Tonight). Le 4 juillet 2008, Fox méditait sur ses guerres en communiant sur The Star Spangled Banner (dont nous retiendrons, juste pour le plaisir, la version Woodstock 1969 de Jimi Hendrix). Le 11 juillet 2008, Amel se la jouait Miami Vice avec Chloé sur un morceau de Felix Da Housecat feat. Nina Simone (LP : Verve Remixed 2 / Track : Sinnerman Heavenly House Remix).
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